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CHAPITRE PREMIER. 



OBJET DE l'ouvrage. 



Ls monde a vu , dans le cours des siècles , 
un grand nombre de révolutions changer la 
facB des empires : beaucoup de sanglantes , 
de funestes à Vespèce humaine : quelques- 
unes de favorables ; mais les annales du passé 
ne nous montrent en aucun temps ; dans au- 
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cun pays, cet esprit révolutionnaire, qui 
deux fois en quarante ans , a bouleversé la 
France , et se prépare à bouleverser l'Europe ; 
qui a formé , des passions populaires , dont 
il a proclamé les droits souverains , un en- 
semble de doctrines couvert du masque de 
la liberté, qui, au nom de la civilisation, 
dévore ses fruits et la dépouille de ses garan- 
ties ; qui , en un mot , biiiui: mx frappe de son 
bélier destructeur toutes les œuvres de Tex- 
périence. 

Ce fléau n'est que de notre époque, et en 
prépare une nouvelle, soit que victorieux 
il condamne les peuples à subir les dures 
épceiiveA de. ses dé3a3tres, soit qu'arrêté 
/dans 90JQC0UCS/, ilobUgeles aaciens: édifices 
^cîaux qu il aura plus ou moiiis ébranlés , à 
Uandispensables consolidations. 

fïouâ entreprenons d*en signaler l'origine 
•Qt les. progrès; tâche tropau-dessus du temps, 



des moyens que nous pouvons y employer » 
pour que nous ayons Tespoir de la remplir 
entièrement; mais dans laquelle les études 
d'une vie entière consacrée aux affaires pu- 
bliques, entre la première et la seconde 
explosion du fléau, nous permettront de por:* 
ter une suite de faits, d'observations, ré* 
cueillie avec d'autant plus de soins et d'im* 
partialité , que surpris , au sortir du collège , 
par ses premières amorces , nous n'avons dû 
d'être éclairés, qu'à notre propre expérience. 

Nous ne tracerons qu'un tableau rapide , 
nous abstenant des détails qui ne nous pa* 
raîtront pas nécessaires pour convaincre: 
nous tenons, non à nous faire une réputation, 
mais à être utiles, et par conséquent à être 
lus par ceux qui ont l'obligation de veiller 
au sort de leurs semblables : un trop long 
ouvrage fatiguerait leur attention. 

La France remplira nécessairement le fond 



du tableau : promotrice de l'ère qui nous 
occupe , toutes les autres destinées populai- 

rès ont reçu et continuent à recevoir son 

* 

exemple et son impulsion. Sa première faute 
haquit d'une séduction exercée sur des illu* 
sions onéreuses ; l'expiation a été trop lon- 
gue , pour que l'accusation n'en soit pas désar- 
mée et ne sente pas la justice de distinguer 
la victime des oppresseurs* Français et dé- 
voués de toute les facultés de notre ame à 
nôtre malheureuse patrie , cette distinction 
dans les faits , leurs causes , leurs auteurs est 
notre première devoir : elle importe d'ail- 
leurs à la véracité de notre entreprise , pour 
démontrer que le mal n'est point incurable 
dans son foyer et à plus forte raison partout 
ailleurs. 



CHAPITRE DEUXIEME. 



LA FRANCE 
AVANT LA PREMIÈRE REVOLUTION. 



Une même race royale régnait en France 
depuis environ neuf cents ans, et si les 
trente-quatre rois de cette illustre origine , 
n'avaient pas acquis des titres égaux à la 
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reconnaissance nationale , ce grand et beau 
royaume n'était pas moins redevable à Tau- 
guste famille d'époques fort glorieuses par 
les armes, les sciences, les lettres, les arts, 
le commerce; d'augmentations considérables 
de territoire, et de grandes améliorations 
dans l'état des citoyens. 

Le clergé français fort nombreux et fort 
riche , passait pour le plus éclairé de l'Eu- 
rope , et même pour le plus exemplaire ; un 
petit nombre d'exceptions n'avait pu lui ra- 
vir cette juste réputation. Il formait un ordre 
politique dans la constitution du royaume ; 
mais plus nominal que réel depuis que les 
états-généraux étaient tombés en désuétude , 
et qpie la jurisdiction des officiaUtés épisco- 
pales, restreintes aux seules matière ecclé- 
siastiques , étaient devenues étrangères aux 
intérêts publics et privés de la population. 
L'ordre de la noblesse conservait un reste 



déclat et quelques privilèges territoriaux^ 
et personnels ; mais sa consistance politique^ 
était depuis longtemps déchue , et ce n'avait 
pas été seulement parla désuétude des états- 
généraux. 

En Fi:ance comme en Angleterre^ quoique 
à des époques différentes , l'aristocratie avait 
été fondée parla conquête; mais soit par ce>, 
qu'on avait eu, en France, à procéder sur 
un bien plus vaste territoire , soit par d'au^ 
très circonstances que le temps produisit et 
qu'il n'entre point dans notre sujet d'exa- 
miner, de trop grands vassaux rivaux de la, 
couronne furent, dès l'origine et pendapt. 
plusieurs siècles, une cause renaissante de 
guerres., de luttes, de contestations et don- 
nèrent lieu à cette alliance continue des rois, 
avéQ les classes nombreuses appellées depuis 
Hers état^ alliancç si fructueuse pour celles- 
ci et si funeste à l'aristocratie, tant en ré- 
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sultats matériels que dans l'esprit de la 

natioa. 

En Angleterre, de moins grands vassaux 
aTaient été bien moins iuqutétans pour le 
trône et la tranquililé publique j l'aristocra- 
tie, entendant mieux sa destination, s'était 
unie au peuple et avait , dans toutes les 
occasionsdécisives, stipulé pour lui en même 
temps que pour elle. De là cette pairie 
anglaise contemporaine de tous les progrès 
du pays, cause constante d'ordre et de sta- 
bilité, source et garantie de libertés publi- 
ques ; dont les efforts ne purent à la vérité 
sauver Charles I". , mais qui survécut à cette 
catastrophe et à l'usurpation de Cromwel, 
et qui depuis à si fort contribué à réaliser 
ce phénomène de puissance , de prospérité , 
auquel s'est élevée la Grande-Bretagne. 

La France ne conservait qu'un simulacre 
de pairie : l'aristocratie avait perdu son as- 





cendant, ses prérogalives les plus essenti- 
elles et une grande partie de ses richesses , 
passée dans les mains du tiers état. 

Louis XI avait porté lea derniers coupa 
auï grïinds vassaux et à toutes les hautes 
résistances. Le célèbre cardinal maître de 
la France sous Louis XIII, avait abattu lea 
Bommités secondaires: avide du présent et 
trop jaloui de sa puissance pour la léguer 
à l'avenir , il ne s'était occupé qu'à réhassuer 
le trône, qu'à frapper tout ce qui lui partait 
ombrage, sans songer que le gouvernement 
français était monarchique et non despo- 
tique , que la royauté qui ne peut toujours 
être aux mains de grands hommes , à un in- 
dispensable besoin , pour pouvoir subsister , 
forte, digne et durable, de reposer sur des 
aglomératious graduelles, destinées à pré- 
server elle et le pays de ses fautes et de ses 
faiblesses. . ' ••.v i. • -««i.^) r 
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Louis XIY héritant de la marche imprimée 
par le cardinal de Richelieu , avait déve- 
loppé autour de lui tous les genres d'illus- 
tration , donné son nom à sou siècle et placé 
la France en tête de la civilisation de l'Eu- 
rope. Mais au-dessous de cette surface si 
éclatante» le corps politique s'était bien.plus 
affaibli que fortifié. Gomme s'il eut dé- 
pendu du grand roi de transmettre à ses suc- 
cesseurs ses hautes qualités et la perpétuité 
de son pouvoir , de la même manière qu'il 
leur transmettait l'immortalité de son règne , 
toutes les institutions » avaient pour ainsi 
dire été confondues en une seule et la mo- 
narchie' ne formait qu'une colonne , éblouis- 
sante par sa hauteur et la splendeur de son 
fedte 9 au lieu de former une pyramide trou- 
vant sa solidité dans la largeur de ses bases. 
Pouvoir, honneurs, noblesse, tout avait été 
concentré à la cour et cette noblesse de cour 
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ne conservait rien ou presque rien d'une 
Téritable aristocratie , puisqu'elle n'avait de 
consistance réelle que les faveurs du mo- 
narque ; tandis que la noblesse de province 
plus ou moins délaissée, était en quelque 
sorte réduite à ne compter dans l'état , que 
comme une honorable pépinière d'officiers 
militaires subalternes. 

La chute fut grande après \xa tel règne I 
la France fut livrée à la régence du due 
d'Orléans y qui obtînt du parlement les rênes 
Itbsolues de l'état, au mépris du testament 
de son oncle et non-obstant d'affreux soup* 
çons ! ! comptant sur la diversion de la mode 
et suivant ses propres penehans , le régent 
s'empressa de lui donner pour aliments la 
corruption et l'impiété > qui se propagèrent 
d'autant plus qu'elles furent versées plus 
abondemment et de plus haut. 

Vint ensuite le long règne de Louis XV, 
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louable et même glorieux à sou commence- 
ment , si différent à la fin; et surtout par 
les traces qu*il laissa après lui ! 

Le duc d* Orléans qui avait fané tant d'il- 
lustrations, flétri tant de notabilités» n*aTait 
pu tqmir Tauréole de la majesté royale qui 
ne ceignait point sa tête ; malheureusement 
cette auréole avait cessé de briller aux yeux 
des peuples , lorsque Louis XY descendit au 
tombeau. 

On a vanté la quiétude de ce demi-siècle : 
en effet la société parut matériellement 
tranquille » mais combien de germes destruc- 
teurs pénétrèrent dans ses fondemens ! 

Ce fut dans le cours et à la suite de cette 
période , que le domaine de la politique , que 
ne défendaient plus la vénération publique ; 
ni la prévoyance de l'autorité , fut progres- 
sivement envahi par des écrivains» qui s'y 
élancèrent avec d'autant plus d'imprudence , 
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que les routes leur en étaient plus incon- 
nues ; qui en dénaturèrent d'autant plus la 
surface qu'ils en ignoraient davantage les 
élémensj que plus leurs incursions étaient 
andacieuses et souvent bizarrcB , plus elles 
étonnaient par leur nouveauté , plus elles 
prenaient l'apparence du courage , plus elles 
excitaient les passions , et plus elles valaient 
de célébrité à leurs auteurs. C'est ainsi c[ue 
la science des gouvememens, la plus com- 
pliquée en difficultés de tout genre , la 
science qui esige tant de maturité , d'études , 
d'eipérience , tant de connaissance des faits , 
des lois et des hommes ; science dans laquelle 
les moindres erreurs sont si funestes et si 
rarement réparables , se trouva pour ainsi 
dire transformée en une simple branche de 
la littérature , dont l'imagination fit tous les 
frais et la présomption tous les progrés, 
L'œuvre de la liivinilé ne fut pas plus 
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respectée queFouvrage dea faonmies ; les lieitB 
pi'atiqaés de la société, les liens sacrés de 
la réligi<ML furent également traités de pré* 
jugés ; on opposa aux premiers , les insptrarr 
lions Tagues de la nature, et ans seconds 
reffenrescence des passions. On saTak cam* 
bien les' armes du ridicule pouyairait ptt>- 
duire de ravages au sein d*une nation tît^ 
et mobile : jamais elles ne fiir^it employés 
avec plus d'habilité et de persé¥érence«- 

Les grands hommes du siècle de Ixmis 
XIV, riches de modèles en tout genre ,. oonr 
.verts des palmes du génie , avaient eKcité 
^admiration générale et répandu en Fiiantie 
et aurdehors le goût, le besoin des produ^^ 
tiens de lesprit : la dijBTérence était grande* 
à tous, égards, entr'eux et les écrivains dont 
nous parlons ; néanmoins ceux-ci durent à la 
juste faveur acquise à leurs devanciers , la 
vogue de leurs écrits. 
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Les préceptes qu'ils proclamaient , les hosA 
tilités anti-réligieuses et antd-sociales qu^ls 
suggéraient^ trouvèrent peu de sectaires dans 
la plupart ^^s autres états de FËUKope où les 
populaticms étaient encore fort loin de . les 
C(»nprendr« y et fort peu disposées à s'y li**- 
¥rer, mais ils s'y répandirent comme autant 
de germes qui ne devaient pas être perdus 
pour Tavenir.. 

Kn Allemagne, ils ne tardèrent. pas à ^tre 
accueillis par les sociétés secrètes de Fillth 
minisme y qui sans en adopter pleinement les 
doctrines, y virent d'utiles renforts pour ar- 
river au but vers lequel elles marchaient. 
Ils obtinrent d'ailleurs dans cette partie de 
l'Europe , ime haute et éclatante protection^ 
celle du Grand-Frédéric ; monarque absolu 
par sa volonté, par les lois et les habitudes 
qui régissaient ses sujets,. il n'avait poinl^ À 
rédouter ces licencieuses . productions pour 
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son autorité ; profond politique , elles lui 
conyenaient pai& plusieurs motifs : d'abon} 
la réputation de roi philosophe était un aases 
grand contraste pour le divertir et flatter ae 
renommée ; ensuite placé parmi les natiwia 
allemandes en tète de la religion réformée^ 
les attaques contre la religion, catboliqpu^ 
tendaient à affaiblir l'influence de la maison 
d'Autriche » sa rivale : enfin la puisspnc^ 
française l'avait plusieurs fois offusqué , ^ il 
ne fut pas fâché de seconder le venin „ qpi 
allait y pénétrer , ne prévoyant pas que lef 
ravages qu'il y produirait» réagiraient un 
jour sur sa propre patrie, qui ne serait paç 
suffisauunent défendue par la gloire dont.il 
l'aurait couverte. 

Le bagage philosophique parvint jusque^ 
en Russie , mais ses auteurs qui aspiraient à 
occuper du bruit de leurs noms la déesse 
aux cent voix, bien plus qu'à l'hcwmeiir 
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tespéré de devenir les réformateurs du 
mondé , eurent grand soin de s'humilier aux 
^îeds de Catherine , et de ne lui présenter 
I Iturs ouvrages , que comme des romans 
llipii pourraient la distraire dans les loisirs 
I '^jue lui laissait son pouvoir despotique , 
I dont ils encensaient les bienfaits.- Quel- 
l^ies-uns de ces romans que la célî.-bre im- 
I ^ratrice livra à la poussière de ses biblio- 
thèques, s'étaient arrêtés en Pologne et y 
donnèrent lieu, plus lard , à une constitution 
nouvelle et par suite à une fermentation qui 
devint , non la cause immédiate , mais le 
prétexte de la destruction de ce peuple plus 
valeureux que prudent. 

Les mêmes ouvrages eurent en Angleterre 
un lilii'e accès; secondés par les propaga- 
tions des journaux, par des souvenirs, par 
des impressions que le temps n'avait point 
effacés et (pic favorisaient à certains égards 



lefl Tonnes tin gouremeinent, ils y contri- 
buèrent à l'îltsdiTeetion des colonies d'Ame' 
rique. '■ 

"Nous arons tu conunent, en France, le 
terrain avait été préparé pour reccToir ces 
semences dangereuses ; elles y germèrent ra- 
pidement surtout dans la capitale, dès lors 
dominatrice du roraume. L'impulsion une 
fois donnée , tous lea esprits' se tournèrent 
de' ce «6ti; chacun voulut réformer l'état. 
La 'pres^ déploya une acti-vitô jusques alors 
inconnue : si parmi les nombreux ouTrages 
qui se Succédèrent sans interruption, ïlsVn 
trouva qui méritèrent d'être distingués par 
des vues profondes et utiles, tous sacrifia 
rcnt pins ou moins à ce qu'on oppellait les 
lumières du siècle; on n'était célèbre, ou 
n'Était lii qu'à ce prix, 

L'avènement de Louis XVI avait paru 
pendant quelque temps, faire une diversion 



favorable , jamais plus de vertus sur le trône 
n'avaient insjùré plus de confiance ; ou ne 
profita point de ce sentiment national pour 
prendre position contre le péril, et une 
faute grave lui donna une direction opposée 
à celle qui eut été nécessaire. Les colonies 
anglaises d'Amérique venaient de se révol- 
ter, le cabinet de Versailles commit l'in- 
concevable imprudence de prendre parti, 
contre la métropole , pour cette révolu- 
tion qui bientôt proclama la fameuse décla- 
ration des droits de l'homme, que répéta 
quelques années après notre assemblée con- 
stituante. Les troupes françaises envoyées 
pour soutenir les nouveaux républicains , 
furent suivies de jeunes enthousiastes; le 
succès et surtout le retour de cette expédi- 
tion égarèrent de plus en plus l'opinion 
publique , accrurent les forces , l'audace 
•^s novateurs et le gouvernement anglais 
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n'eut» dans la suite ^ pour se vengée > ,4fiJkà 
suivre l*aualogie d^un.tel eseyiple, . .,. 

C'est alors que commença à. se montrer 
sur 'la scène politique, cet homme si coomi 
depuis , plus bizarre qu'extraordinaire : aorte 
de -pliénomène* moral placé entre la raiacHfi 
et li.démence; incomplet pour le bieil* 
eommèi pour le jnal ; : vertueux par pendiant 
eA désordônaaé par instinct :. paisible pax oar 
jracièrei.et btrujant piur ambition ; mélABg^ 
de'vamlè et de bassesse, orgueilleux d'iine 
naissance; illustre et affectant de JUt désar 
vouer;; prenant le î commandement des garT 
des nationales et des ^ armées, quoiipie dét 
pouwu de toute qualité miUtairet; jcei 
honunaé' qu'on a vu tour-à-tour précoQÎaé^ 
dénigré 'par. les factions réTolutionaiimj 
scion qu*il leur n convenu d'avoir pour i^^l 
un aifeugle instrumenti,. ou de le ^répudif»:!» 
impoirtunées ^u vague de son jexi^ti^^fici , difn 
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la pusillanimité de ses actions et compro- 
mises par l'imprudence de ses paroles ; cet 
homme enfin qui n'eat été que ridicule dnns 
dee temps ordinaires, et qui dans les temps 
ou nous avons vécu , a été célèbre , sans au- 
cune des conditions, sans aucun des tatcns, 
qui donnent ou qui expliquent la célébrité. 
Il avait porté en Amérique son nom , une 
belle figure et un haut grade reçu des faveurs 
royales; il en rapporta de plus un jargon 
régénérateur, alphabet du reste de sa vie , il 
y ajouta l'ingratitude envers son roi et 
c'en fut assez pour que les habiles du parti 
Uo prissent pour drapeau. 
^"Déjà la contagion garait la cour comme 
la ville, partout on réclamait des innova- 
tions auxquelles un déficit facile à. combler, 
servait de prétexte ; l'agitation n'était que 
dans les surfaces, mais il était urgent de 



contenir pour empêcher qu'elle ne p6- 
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nétîAt plus profondément , et on ne Im op^ 
posa que de la bonté!' 

Les progrès du temps joints an malaise 
prodtdt par les causes déjà signalées, exi- 
geaient des changemens, non dans les fondé- 
mens de rétat, mais dans quelques roua- 
ges qui avaient Tidilli et dont l'action » en- 
combrée pat des abus y n'était plus asséi 
forte pour vaincre les résistances ; il im- 
portait de s'implifier les uns ; de retremper 
les autres; de porteir de l'ordre et des ga- 
ranties dans l'administration I d'améliorer 
la législation civile et ceUe des impôts : 
améliorations profitables au pouvoir, qui 
n'est jamais plus fort, plus respecté» que 
lorsque la justice et les charges sont égales 
pour tous. 

L'esprit méditatif de Louis XYI voyait ces 
nécessités , et voulÀit y satisfaire , sa royale 
compagne était loin de s'y opposer; mais 
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étranger aux intrigues» il ne fut pas lie^rçvJi: 
dans le choix de ses coAseillers; un seu} 
avait paru juger les . cirQonstance9 : plu- 
sieurs mesures adoptées p§r le monaxçme 
et marquées du sceai^ de sa préypyante 

w 

sagesse ,» afaient ioBAoïusé un je^aisf^fuJ^Ia ^e 
projets capables de neutraliser le mal et 4^ 
réaliser les améliorations: mais d'ayei^gles 
inté.icèts», parvinrent à suscite^: une viv^ ap- 
position dans la cour et dans. le parlçment » et 
la volonté du roi manqua à sa persévérence. 
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Les minist;re9 qui suiyirent » se tramèrent 
dan3 dlnertes transactions ou dans des oon^ 
captions impuissantes. Au lieu de faire 
émaner de la couronne les réformes indis- 




pensables , aiin qu'elles ne lussent point 
l'eipression des erreurs répandues par les 
novateurs, et que te monarque auteur du 
bienfait put se prévaloir de la reconnais- 
sance publique , on eut recours à des îisscm- 
bUes de notables, et plus tard on convoqua 
les états- généraux. 

Le premier moyen était au moins insignî- 
fîant; le second ne pouvait qu'ôtre funeste. 
Les parlemens exilés à la fin du dernier 
règne et rappelés au commencement du 
nouveau , avaient déjà montré combien 
l'atmosphère politique du moment exerçait 
d'influence sur les réunions d'hommes , m-jme 
les plus intéressées au bon ordre , et par con- 
séquent tout ce qu'on devait redouter d'une 
assemblée bien plus nombreuse , bien au- 
trement composée et où les idées nouvel- 
les auraient bien plus d'énergie. 

Le droit d'intervenir dans les états-géné- 
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raux, quoique tombé en désuétude, n'ayait 
point cessé d'être regardé par la nation 
comme fondamental ; mais pour en trouver 
I ^8 exemples , il fallait remonter à des 
[ i^oques fort reculées, et la nature , les li- 
stes de ce droit n'étaient suffisamment 
ées ni par les lois ni par les traditions. 
-D'autre part , les mesures de ce genre re- 
cèlent d'autant plus de dangers qu'on y a 
eu recours plus rarement : à toutes les 
époques anciennes où les états -généraux 
étaient intervenus dans les affaires de l'état, 
les pouvoirs protecteurs n'avaient rien à 
rédouter de la démocratie encore faible, et 
d'ailleurs habituée à s'unir à la couronne. 
Tout différait désormais; l'aulorité royale 
conservait sa force matérielle, mais dans 
l'isolement ; on a vu à quel degré d'inconsis- 
tance politique la noblesse se trouvait ré- 
duite , et il était aisé de prévoir que le clergé 
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Jrait salis véritable influence , au milieu de 
Irréligieui philosopiiisme qtii surgissait de 
Qte part. 

*' L'ascendant du tiers-état s'était accru 
Vautant de richesses que de luiniâres et 
toute la prépondérence perdue par les 
us autres ordres : on devait prévoir que 
nlrainement des esprits dicterait , dans 
«tte partie influente de !a nation, les chois 
1 plus disposées à le seconder, 
■ Les novateurs bien instruits des circon- 
stances, et voyant tout le parti qu'ils pou- 
raient entîrer , poussaient vivement auxétats- 
généraux; c'était une raison de s'y refuser. 
Plus l'agitation paraissait grande et plus on 
devait craindre de lui donner un foyer ai- 
dent qui doublerait sa puissance ; la faute fut 
«ommisc et elle fut coraplette , par la dispo- 
sition extraordinaire qui accorda au tiers état 
L'^ane double réprésentation ; tout le péril était 




(le ce côté et on s'j précipita aveuglement. 
Si dans lea nouTeaui états-généraui on 
tlcvait voter 7>nr ordre, ainsi que le prescri- 
vaient les anciennes règles, pourquoi ce sur- 
croit numérique donu6 à l'un d'eux? une 
telle innovation renfermait évidemment une 
arrière pensée de la part de ceux qui l'a- 
vaient conseillée. La question fut agitée, 
la noblesse et le clergé réclamèrent le vole 
par ordre , le seul qui peut les préserver 
d'une entière nullité : le tiers-état s'y refusa. 
La couronne intervint; l'orage commençait 
à gronder; elle entreprit de le conjurer: 
elle fit ce qu'elle aurait dû faire avant et au 
lieu de convoquer les états-généraux, elle 
rendit la célèble ordonnance du 23juin 1789, 
qui contenait toutes les améliorations, toutes 
les garanties réclamées par la grande majo- 
rité de la nation , réunie dans les haillages. La 
royauté agissait dans son droit; elle conser- 




Opùt encore assez de force pour faire res- 
Mcter SCS salutaires inspirations ; mais elle 
JSanqua de pcracvérencc. Les préaomtueux 
«léputés voulant que toute régénération fut 
leur ouvrage, dédaignèrent l'œuvre de la 
ftouronae, résistèrent à ses ordres; le roi 
jcéda et sa faiblesse, véritable défaite, en 
k^ut toutes les conséquences. 
ii, Le tiers-état sentant sa force , se hâta d'en 
]%buser ; il se proclama la nation, appellaà 
ifali impérieusement les deux autres ordres, 
Qt s'érigea en assemblée d'abord nationate, 
«^suite constituante, assemblée qui voyant 
«'abaiser devant elle tous les obstaeles, disposa 
arbitrairement des destinées de la France. 

Dans les crises politiques comme dans les 
«rises militaires, tout cède à l'ascendant de 
la victoire : la nation crût triompher par ses 
organes el les progrès de rénivrement public 
devinrent immenses. 



Convenons pour être justes, que cette 
nsscmblée nationale prû-sentait une riche 
réunion de tout ce qui pouvait séduire ; nne 
riche réunion, nous ne disons pas de talenta , 
si on excepte ceux qui osèrent affronter 
l'orage , car les talents en toutes choses sont 
inséparables du vrai , mais de cette profusion 
d'esprit qui sut revêtir des plus brillantes 
couleurs les théories du philosophisme ; 
une rare réunion, nous ne dirons pas de 
patriotisme , puisque le pays a péri par suite 
de ses fautes, mais d'illusions patrioticpies 
prenant leur source dans une aveugle et 
inépuisable philantropic. Convenons aussi 
que, parmi ses œuvres, quelques idées utiles, 
justes et miime profondes ont porté des pro- 
grés dans la législation civile , dans celle des 
impâts et un principe d'ordre dans le gou- 
vernement, en séparant l'administration de 
l'autorité judiciaire; mais ne craignons pas 
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de dire que hors de là, tout fut erreur, et en 
politique, tout erreurs monstrueuses. — 
Erreurs disons nous de la part du plus grand 
nombre, crime de la part de quelques-uns. 
Tels furent le délire et l'enthousiasme panni 
ces imprudens législateurs et autour d'eux , 
que le plus grand nombre ne s'aperçut point 
^ la conspiration qui les avait précédés j 
les entraînait , et que lorsque l'état s'é' 
croula de toute part sous leurs coups , les 
applaudissemens couvrirent les murmures, 
j. Un prince du sang royal , digne héritier du 
■Om et des vices du régent, avait conçu 1g 
çoupaple projet de précipiter du trône le 
chef de sa famille , pour s'y placer lui-mcrae. 
Les circoQStauccH semblaient lui en offrir la 
possibilité et une immense fortune, lui en 
donner les moyens, il l'y consacra toute 
tière. L'argent qu'il prodiguait ténébreu' 
aement faute d'autre habilité et d'autre cou- 
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rage, lui avail procuré de nombreux ageiu. 
Il avait plusieurs fois fomenté et payé les 
mècoutentemcitR pultlics , bien avant la con- 
vocBtion des 6tat8-g^m6raui ; iea conjurés à 
sa solde n'avaient pas i té étrangers aux me- 
sures préparatoires de cette convocation : 
les principaux d'entr'eui étaient parvenus à 
s'y faire élire et ils y avaicent aquis , dès le 
début, rinévitablc ascendant de gens à tmi 
toutes les voies sont bonnes , et qui marchent 
en pleine connaissance de cause vers un but 
déterminé, sur des hommes qui n'avaient 
pour guide que de vagues illusions. Uo 
premier fait qu'on peut dire gigantesque, 
n'avait pas tardé à montrer l'étendue des 
efforts mis en œuvre; afin d'émouvoir et 
d'armer soudainement le peuple, des émis- 
saires avaient été répandus sur toute la sur- 
face de la France , avec la mission de faire 
croire , en tous licus , à l'approche supposé de 
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^9¥igands et d'exciter les habitans à se met- 
Ire en défense. Le succès de la tentative 
fut complet, les brigands ne parurent nulle 
part, mais la terreur panique fut générale : 
partout les populations mises en mouvement , 
prirent les armes et restèrent armées. Tout 
parut inconcevable dans l'étendue d'une 
telle entreprise, dans la promptitude de ses 
efforts et dans l'incurie du gouvernement 
qui, instruit de la conspiration, ne profita 
point d'un fait aussi patent pour la signaler 
et la poursuivre. 

L'assemblée nationale suprimala noblessCi 
les droits féodaux, les privilèges personnels 
et territoriaux ; elle coafîsc[ua et fit vendre 
tes biens du clergé, ceus des corporations; 
abolit les provinces , rompit toutes les aglo- 
mérations : condamna la société à ne former 
qu'un ensemble désordonné d'individualités ; 
et après avoir réduit la royauté à n'être que 
3 
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passive , retint pour elle et pour les assem- 
blées subséquentes, une autorité d'autant 
plus arbitraire , qu'elle devait s'exercer sans 
rivale et sans contrôle. 

C'est au sein de ce bouleversement, qu'elle 
prétendit implanter les libertés publiques: 
plantes salutaires dont les germes, produit 
ancien et spontané du sol français , eussent 
facilement atteint leur féconde maturité , par 
des soins éclairés et paisibles; mais non par 
des mains qui ignorant les conditions de leur 
culture, venaient d'en sacrifier les clémenta 
essentiels et d« livrer le terrain à une fer- 
mentation convulsive. 

Ainsi fut donnée à la France une nouvelle 
constitution politique, et au clergé, une cons- 
titution civile : la première bizarre anomalie 
jettée au milieu de débris et bien plus faite 
pour en constater l'incohérence, que pour 
les réunir : la seconde sorte de sacrilège 
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qu'ayait précédé la spoliation , que suivit un 
inévitable schisme , et auquel ne tardèrent 
pas à succéder l'entière destruction des au- 
tels et la sanguinaire persécution de leurs 
ministres. 



CHAPITRE QUATRIÈME. 



FIR DE l'assemblée CONSTITUANTE> 
ASSEMBLÉE LÉGISLATIVE ET 



COWYEWTIOH. 



L'imprudente et coupable assemblée ayait 
précédemment proclamé la souyeraineté du 
peuple , comme base de toutes ses opérations : 
et dès ce moment, le génie réyolutionnaire 
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I ATait eu, pour le levier de la presse, un formi- 
dable point d'appui , qui, après avoir emporté 

I -la France , était destiné à remuer le monde. 
Nous concevons que dans des sociétés peu 

[ nombreuses ou mémo dans de grands états, 
en des temps où les liens religieux avaient 
^conservé leur empire, les habitudes sociales 
leur stabilité, où les populations n'étaient 
point en proie à des causes permanentes 
d'excitation, et les gouvcrncmena à la merci 
d'un dernier écrivain, la souveraineté du 
peuple ait été adoptée comme règle de con- 
duite ou même comme droit fondamental, 
et que sa portée , ses conséquences y soient 
restées plus ou moins de temps inaperçues , 
etationnaires , comme ces principes de volcan 
qui réposent en paix, dans les entrailles de la 
terre, jusqu'à l'arrivée de la cause qui doit 
tât ou tard les animer et faire jaillir leurs 
laves dévorantes. 
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Dans la France de cette époqoe, l'énip- 
sion devait être et fut immédiate. 

La souveraineté du peuple n'est compati- 
ble qu'avec l'état de nature où toutes les 
conditions sont égales ;eîl«cst incompatible 
avec l'état de société, république ou mo- 
narchie , où toutes les conditions sont excep- 
tionnelles. En effet, le premier problème à 
résoudre dans les sociétés organisées, con- 
.siste à rendre la force dépendente du droit , 
jamais le droit dépendant de la force ou à 
«a disposition j^par conséquent à les toujours 
séparer, afin d'ôter à celle-ci le désir, la fa- 
culté d'abuser d'elle-même , puisque toat 
abus de ce genre , du moment qu'il préTant, 
est une révolution où y conduit Le principe 
de la souveraineté du peuple place , au coa* 
traire, le droit dans les mains de la force et 
les y confond , quelques précautions que l'on 
prenne , puisqu'il s'agit d'un pouvoir irrésis- 
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tibic en droit comme en fait; d'où il suit 
qu'aussitôt que l'excitation devient suffi- 
sante, il y a nécessairement abus de la forCe 
et progression de cet abus, à mesure que les 
intérêts et les passions sont de plus en plus 
Soulevés et aussi longtemps qu'ils ne sont 
pas completteraent satisfaits ou épuisés; c'est- 
à-dire que la société est en état permanent 
de révolution , aussi longtemps que dea su- 
périorités, des richesses ou des conditions 
, ëociales quelconques provoquent la jalousie 
ou l'envie de la multitude; car pour ne pas 

[ admettre ces efiets comme inévitables dans 
I »ies circonstances données , il faudrait suppo- 
ser nnc grande collection d'hommes impassi- 

i ' iiles et désintéressés , ce dont l'histoire d'au- 
«un temps et d'aucun pays ne nous offre mal- 
1 heureusement aucun eiemple. 

Une fois lancée dans de telles voies , la ré- 

► Tolution française ne pouvait plus s'arrêter; 



sa première phase avait été l'ouvrage des 
hommes : les autres furent son propre ou- 
vrage, ou, si l'on veut, les conséquences obli- 
gées du mouvement irrésistible qui lui avait 
été imprimé : d'abord l'égarement des pas- 
sions imprudentes, la vanité des passions 
areugles; ensuite l'avidité des passions inté- 
reséses; en£n la brutalité des passions atro- 
ces. Le progrès fut rapide : l'assemblée dite 
législative ne fit en quelque sorte qu'appa- 
raître dans son cours, nour y céder et en ac- 
croître la violence , qui, souslaconvenltQTk, 
arriva à son apogée : n'importe quels hommes 
composaient ou eussent pu composer celle- 
ci, il ne dépendait plus d'eux de se soustraire 
à leur mission : le génie révolutionnaire , 
monstruosité de l'ordre moral, dépourvu 
comme les monstres de l'ordre physique , de 
toute faculté créatrice et n'ayant d'instinct 
que pour détruire, était à son dernier^ 
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roxisme , dôntleqaractè»refut la terreur qu'il 
inspirait à. tous et à lui-m^me. Ilimmola la 
royauté 9 parce qu'elle eut pii conserver un 
avenir à une société qui n'était plus : il im- 
mola les persounes royales , doublement ef- 
frayé de leurs yerUis et de leurs droits , qui 
opposaient les souvenirs imposants du passé 
au spectacle hideux du présent. Il multiplia 
à l'infini , sur toutes les classes , le nombre 
des supplices 9 parce qu'il ne lui restait plus 
d'autre excès à commettre , ni d'autre ap- 
pareil de force que l'exercice de la mort. Il 
proscrivit la religion , parce qu'elle lui pré- 
sentait l'aspect de l'éternité , et qu'il n'avait 
de refuge que dans le néant. Bientôt reve- 
nant sur ses pas et aux prises avec sa propre 
destruction , il voulut proclamer VEtre Su- 
prême et F immortalité de Fam^, mais ce fut 
un nouvel outrage de la terre envers le ciel : 
il était déjà comme ces réprouvés aux peines 
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étemelles , sa bouche ne pcmml a'^dresser 
à^la Divinité qu'en blasphémant. Enfin le 9 
tkermidore sonna «on agonie et produisit le 
directoire y sorte de dégénérationdu^ourer^ 
nement réyolutionnairé, dans laquelle les 
échafauds furent remplacés par la €or« 
raption. 



CINQUIÈME. 



PREMIERS DFFETS PRODUITS EN EUROPE 
PAR LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 



A Faspect de cet embrasement d'un aussi 
grand pays, d'un peuple aussi rénommé 
parmi tous les autres, l'Europe fut frappée de 
stupeur : les souverains songèrent à prendre 
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les armes , mais bien plus dans des vues d'é- 
goïsme ou d'ambition , que dans le deyoir 
d'arrêter les désastres dont ils étaient les 
témoins. Ils ne virent pas que la yiolcnte 
commotion ébranlait , jusques dans ses fon* 
démens, toute la société européenne et 
que les diverses nations qui la compo- 
saient f qui participaient aux bienfaits d*une 
même civilisation , ne pouvaient plus sans 
de conununs dangers , laisser Tune d'elles, 
la plus influente , en proie à de telles cala- 
mités. 

Un premier armement s'effectua, mais 
irrésolu, attendant pour se mouvoir, une 
provocation de guerre et ne paraissant excité 
que par une froide pitié envers le monarque 
français, déjà dans les mains de ses assas- 
sins ; aussi éehoua-t-il presque sans combat 
aux plaines de Yalmy. 

D*autres armemens plus considérables auc- 
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oéjdèraat aup^r^nû^i^ / ^^ moment où la cofh' 
mention eut solemaiellement proclamé « que. 
^ la royauté était en Europe détruite ou ago- 
cnisiiante sur les décombres féodaux; que lar 
«déclaration des droits de Thômme , placée 
< à c6té d^ trônes V était un feu dévorant 
« qui allait le^ consumer (*) ; > et où on fut 
informé que les' comités de salut public et de 
«^re/^^én^r^/e. avaient délibéré de ne trai- 
ter de la paix avec les monarques , qu*après 
rinvasion de leur capitale; mais ces nou^ 
veaux armemens, manquèrent d'ensemble, 
d'énergie 9 parce qu*ils manquèrent du ca^ 
ractère secourable qui seul pouvait les ani«^ 
mer et en assurer le succès. Toute chance 
favorable fut perdue , pour la coalition» du, 
jour où elle eut occupé en son nom Condé et 



(*) Paroles prononcées par le président de la conven- 
tion. ; 



46 



Valenciennes , et où il devint notoire qu'elle 
marchait contre la France , en ennemie et non 
en libératrice. Dès ce moment, les Français 
blessés dans ce qu'ils avaient de plus cher à 
leur amour-propre , dans leur nationalité , ac- 
coururent en foule aux armées, et la gloire fit 
bientôtdÎTersionà leurs calamités intérieures". 
On ne douta point que l'Angleterre , vou- 
lant se venger de l'imprudent appui donné 
quelques années auparavant , par le cabinet 
deVerailles, à la révolte des colonies an- 
glaises d'Amérique , n'eut versé de For sur 
le sol Français pour seconder les ravages qui 
le déchiraient. Toutefois le célèbre Pitt; 
qui gouvernait alors la Grande-Bretagne, 
s'appercevaut que les principes , source de 
CCS ravages , trouvaient dans son propre pays 
de nombreuses sympathies, développées par 
les journaux , par des associations politiques 
en relation avec les sociétés des jacobins de 




France, et persuada que l'orage ne tarderait 
pas à se propager de la nation rivale , sur la 
nation confiée à ses soins , s'empressa de lui 
opposer tous les efforts de son génie : il sus- 
cita la presse conservatrice contre la presse 
révolutionnaire , ranima les fermens de riva- 
lité anciens entre les deui peuples , exagéra 
les sujets de plaintes, exalta les intérêts na- 
tionaux, et saisit la première occasion d'une 
complette rupture. 

Il n'envisageait point, sans effroi, les sa- 
crificea d'une guerre longue et acharnée , 
mais elle seule pouvait prévenir de bien plus, 
grands maux ; d'ailleurs il prévoyait, dans la 
conflagration générale qu'il soutint et con- 
duisit avec tant de persévérance, d'amples 
compensations de gloire et de puissance com- 
merciale , quidoteraient sa patrie d'avantages 
de tout genre, bien supérieurs à l'immensité 
des dépenses. 
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D^atissi profoqdes conceptions trouvent ra-* 
rement des hommes à leur portée ; des cir- 
constances semblables ont été loin de repro- 
duire un imitateur. Le génie extraordinaire 
de Pitt e^tjrJduns^^ai eéume , à lutter i^nlre le 
génie colossal de Napoléon : redoutables ad- 
rersaires, les destinées du monde semblèrent 
se partager entr'eux:run et l'autre , quoique 
pardesToies différentes, comprimèrent de 
tout leur ascendant les perturbations du 
pkilosophismist If premier dwjBt.^térétde 
son"* pays /le second dans Tintérét de son 
ambition. 
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CHAPITRE SIXIÈME. 
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aÉOIME DE LA TERBEUR. 






i 



La J^rfudoç /avait, tu successiyement périr 
sur Véchaf&ud , son roi , sa reine, toutes les 
notulHUtés, nobiliaires 9 scientifiques , litté- 
rair€(%i ^çookmerçialçs , industrielles , qui ne 

4 
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s'étaient point soustraites par rémigration; 
toute la partie de son clergé qui n'avait point 
{îii ou été déportée à rétranger ; et dans les 
rangs inférieurs» sans distinction de sexe, 
presque tout ce qui était connu pour pro- 
fesser des principes de religion ou des sen- 
timem de générosité. Aus prisons déjà 
existantes y on avait ajouté d'innombrables 
succursales » les anciens couvens : là étaient 
entassés » des malheureux de toutes les 
classes, qui attendaient que leur tour vint 
journellement, d'aller alimenter» par l'ef- 
fusion de leur sang» la rage révolution- 
naire. 

Le même gouffre avait englouti toutes les 
institutions religieuses et politiques» tous 
^las étdbtjttâ«mèiii(:ptlblics » -tdlifc^ léiB'lois^oonr 
sérvdlriées'des 'familleis , 'toutes les lois p#6- 
tédtrioes des individtfis : enfin tout ^létiieVft 
id^un ordre asocial cpielednque. fl îeiviâtfMi- 
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glouti les immenseB richesses produites par 
la vente des biens du clergé , des émigrés , des 
condamnés, des corporations, des commu- 
nes , des hôpitaux. 

Et qu'on n'accuse point de tant de mal- 
heurs , de tant de crimes, la généralité de 
la nation française , de cette nation qui avait 
été jusqu'alors, à si juste titre, l'orgueil et 
l'ornement de l'Europe ; sans doute trop mo- 
bile et trop susceptible d'impression vives , 
elle s'était égarée, dans les premiers temps , 
séduite par les illusions dont on l'avait re- 
pue , et son égarement s'était prolongé par 
de trompeuses séductions d'intérêt et d'a- 
mour-propre, recueillies de la suppression 
des dîmes, des droits féodaux et de tous les 
privilègosterritoriauï et personnels. Il fau- 
drait bien mal connaître l'entraînement dont 
l'esprit humain est susceptible, lorsqu'il y est 
K-eenduit par degrés , bien mal connaflre l'ir- 
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résistiUe empire des passons politique», 
pour ne pas conyemr , que dans ce déploraUe 
désordre, Timmense partie de la nation fut 
plus à plaindre qu'à blâmer. Effrajée à l'as- 
pect des premières yictimes, on lui avait 
persuadé que c'étaient de fâcheux mais iné- 
vitables froissemens du char sur lecjuel elle 
marchait à son triomphe. Plus tard et sur- 
tout lorsqu'elle avait vu verser le sang de 
son roi , elle avait frémi d*indignation j mais 
il n'était plus temps , une indomptable com- 
pression pesait sur elle , le régime de la terr 
reur était partout organisé ; partout l'aveu- 
gle populace était lancée , en possession et 
en délire de sa souveraineté , s' enivrant de 
ses excès et dépourvue de tout lien religieux 
et moral , dont on lui avait oté jusques à l'ap- 
parence } et dans lescjuels on lui avait appris 
à ne voir que d'humiliantes entraves. 

Le club de jacobins de Paris avait dçs suc- 




cursalcs dans toutes les villes et dans pres- 
cpie tous les villages ; là les individns les plus 
atupides révalisaient de zèle avec les plus 
cruels; à côté de chaque société populaire, 
un comité révolutionnaire était légalement 
chargé d'approvisionner, de victimes, un tri- 
bunal révolutionnaire en permauancc dans 
chaque département: en même temps des 
bandes militaires appellées armées révolu- 
tionnaires , parcouraient régulièrement le 
pays, pour compléter le sanguinaire asser- 
vissement. Ce luxe de terreur et de mort 
était constamment mis en action par la ter- 
rible loi des suspects, conçue de manière à 
ce (jue qui que ce fut ne put être à l'abri 
d'une accusation , et à ce que toute accusa- 
tion put devenir capitale- 
Plus de distinction dans les formes, dans 
l'esprit, dans les vctéraens, tout était change 
jusqu'au langage ; chacun affectait une sorte 
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d'abrutisgement, de peur d'exéder l'inexora- 
[ Ue niveau qui pesait sur toutes les têtes. U 
' n'existait de liberté que pour le mal ; on se 
défendait de toute vertu , de tout sentiment 
humain comme d'im crime : le soupçon, la 
défiance, la délation étaient partout, parm» 
les oppresseurs comme parmi les opprimés ; 
les uns et les autres s'étaient à ce point fa- 
miliarisés avec la proscription , avec les sup- 
plices , que les premiers en proie h un atroce 
[ stoicisme , croyaient , en les multipliaiit , ne 
&ire que prouver leur civisme , et que les 
seconds, par un excès de stupeur, n'osaient 
pas même concevoir une pensée de résis- 
tance. 

Au milieu de cette effroyable scène de dé- 
solution , les cœurs encore généreux et éner- 
giques qui avaient préféré les dangers aux- 
I quels ils étaient exposés sur le sol de leur 
patrie, à la sécurité qu'ils auraient pu trou- 
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ver sur le sol étranger» se réfugiaient aux 
armées» soit pour fuir les horreurs inté- 
rieures I soit pour obéir à une ardeur belli- 
<|ueuse, la seule passion noble dont lé ter- 
rorisme permit le développement Les féro- 
ces dominateurs de la France avaient besoin 
de la T¥^^r^ p9jii; ^utçpj^ }p}^Xi pii^if^ai^ce ; 
ils avaient besoin d'une guerra de destruc- 
tion, pour que» concurremment avec les 
échafauds , elle réalisât leur projet de réduire 
la pcpulation française de moitié {% 



(*) Rësolation bien coJUWfi. suggërëe par Çoutkon à 
Roherspierre , et adoptde par celui-ci , comme le terme des 
êocrifice* humains qu'il jugeait indispensables à l'afler* 
roissement 4e 1a république. 



CHAPITRE SEPTIÈME; 



CONSULAT y GOUVERNEMENT IMPÉRIAL. 



i. •- 



La France naguère si florissante , si chère 
aux arts, au commerce, à l'industrie, si distin- 
guée par son urbanité , et où les étrangers ve- 
naient chercher toutes sortes d'instructions , 
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'de modèles et de plaisirs , ne présentait plus 
Gfu'un vaste monceau de ruines. Elle ne con- 
trvait de tantde gloires passées, que la gloire 
ses armées ; là elle était toujours grande ; 
en lutte arec toute l'Europe , elle lui oppo- 
sait tme suite non interrompue de victoires ; 
mais il lui restait à obtenir le plus difficile , 

ie plus important de tous les triomphes , à se 
reconquérir elle-même, 
, , Aux champs italiens , un homme avait miaî- 
toisÉ le sort des combats et donné à l'art de la 
guerre une impulsion jusqu'alors inconnue, 
à un âge ou l'on commence à peine à le con- 
naître. Tout en lui se montre extraordinaire 
et dans des proportions égales à l'immense 

•crise politique et militaire dont il est ie pro- 

tduit et qu'il est destiné à dominer. Bientôt 
son ambition égale ses succès : l'Italie est 
conquise , la paix le ramène ; il parle en vain- 
queur ; sa renommée , l'audace de son carac- 



38^ 



tère offusquent , irritent les ignobles direc- 
teurs, qui ne sout forts que par lui, mais 
qui le sont encore contre lui ; il transige : il 
part pour l'Egypte , courrant après de nou- 
veaux trophées, et envisageant bien moins 
les avantages d'une telle acquisition pour la 
splendeur nationale , que ceux qu'il pourra 
recueillir de la reconnaissance publique , 
pour l'accomplissement do ses desseins. L'ex-. 
pédition n'est pas heureuse, il l'abaudoime , 
il abandoBue la vaillante armée qu'il y a con-; 
diute.cbseul.ilabocde en France oùilaTait 
tout à craindre , et où les populations se 
pressent sur ses pas, où les partb sollici- 
tent son appui : il apparaît à tous comme un 
avenir qu'on ne voyait plus nulle autre part. 
Il s'empare du pouvoir , l'anarchie tombe à 
ses pieds, l'esprit révolutionnaire se cache 
ou prend ses livrées ; et il se hâte de recons- 
tituer une monarchie , de la même maniète 



qu'il avait vaincu, sans consulter l'expé- 
rience , voulaat que tout soit son ouvrage , 
que tout ne date que de lui ; comme il vou- 
lut , plus tard , que toute l'Europe subit ses 
destinées. 

Convenons pour être vrais et non pour être 
leconnaissans , puisque notre patrie ne fut 
dans ses mains , qu'un instrument de sa pro^ 
pre grandeur et nullement le but de ses ac- 
tioitâ, conveDonsquc lui seni, que sa puis- 
saute volonté , que l'ascendant d'un con- 
quérant , pouvaient l'arracher à raEfuein 
désordre où elle était plongée, et y recons- 
truire un édifice social régulier, après avoir 
comprimé les factions qui s'en disputaient les 
débris. Combien éclatante, combien salutaire 
eut ét6 sa gloire , combien de reconnaissance 
ent escorté son nom au travers des siècles, 
I tAT il ne s'agissait pas seulement du sort de 
la France, s'il eut aspiré aux bénédictions 
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des peuples, au lieu de u'aspirér qu'à leulràd- 
nuration ! mais le destin , si prodigue eûtérs 
lui, avait mis des bornes à sa préyoyànce^ et 
n avait point perinis que la générositîè réglât 
ses vastes inspirations : de même qu'il repous- 
sait' le passé, de inême Tavenir se refusait à 
ses calculs , car on ne peut pas plus séparer 
l'un de l'autre , dans la vie des empires , qix'on 
ne peut tes séparer dans la vie humaine. Ré- 
tablir un pouvoir suprême qui n'eut pas été 
le sien, des illustrations dont il n'eut pas dis- 
posé; créer des prospérités dont il n'eut pas 
consommé les fruits , et asseoir une pacifica- 
tion générale qui eut mis fin au rétentisse- 
ment de ses entreprises , étaient autafit de 
conceptions qui ne pouvaient entrer daHs 
régoïsine passionné dé son cœiir : fils de la 
victoire , il crut que sa mère ne mettrait poitit 
de bornes: à ses faveurs et s'empressa d'en 
abuser. 
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Nous avons dit que toute l'énergie fran- 
çaise s'était concentrée aux armées : de telles 
ressources lui paraissent inépuisables , il les 

f I accroit , les exalte et marche de conquête en 
-conquête, Amsterdam et Hambourg d'un 
côté , Gènes , le Piémont , la Toscane , les 
États romains de l'autre, font partie de l'em- 
pire français. Il distribue des couronnes , il 
en met une sur le front des princes de Ba- 
■Tière , mie sur le front des princes de Saxe , 
une sur le front des princes de Wurtemberg; 
il donne celle d'Espagne et celle de West- 
phalie à deux de ses frères , celle de Naples à 
une de ses sœurs ; annexe le royaume d'Italie 
à sa propre couronne; range, sous son pro- 
tectorat, la confédération Germanique et la 
confédération Suisse, et après avoir fait 
entrer dans sa couche, le noble sang de la 
maison d'Autriche, dote le fils aîné de sa 

i dynastie, de la ville éternelle où il n'a 



-pas craint de clÉpoui]lcr le saint diadème. 
Tout tient du prodige dans ce vaste éch»- 
iaudage , l'œuvre de quelques années , d'un 
eeul homme et d'une seule nation; il doute 
•avec raison de sa solidité ; les rois de l'Eu- 
rope tour à tour vaincus par lui , sont devenus 
ses alliés ou ses tributaires , mais leur ancien- 
neté l'olTusque, sa famille assise parmi eux 
ne l'est que d'hier, et des titres séculaires 
lui paraissent encore plus respectés que les 
émanations de sa puissance, qu'il espère 
-agrandir au point d'interdire toute compe- 
itaison. D'ailleurs l'Angleterre n'a point cessé 
de lui résister , il n'a pu la vaincre dans «m 
■île, parce que les mers ont méconnu sa for- 
tune: il veut aller l'attaquer dans l'Inde et 
pour cela, traverser l'Europe, la Perse et 
fouler aux pieds son allié le plus puissant , le 
plus magnamme ; mais la nature dont il a osé 
■braver les lois, s'empresse de le " 



■pltis 4nhoWâfràble ai-méft périt dans les fri- 
^matsdela Russie ; à peine en resle-t-ilqùel- 
■ques débris qui accusent ses fautes etrêcla- 
'meat ses soins: insensible, il s'en sépare prè- 
'cipitaûiment, ponraller iifracher à la France 
■BôsdérBÎèYearessources, et ffvec elles ilrecon*- 
tnenceune lutte formidable. Latiotoireou- 
-liliatil se'seicèset répugnant à briser celtti 
qu'elle peut considérer comme son plus éton- 
•*!ânt ouvrage , s'empresse de lui ménagea 
L d'honorables traités ; mais sa domination en 
serait affaiblie : il est né pour éblouir le 
inonde et non pour s'occuper de son bonheur. 
Vainement la malheureuse nation française 
épuisée, aux abois , demande grâce , invoque 
sa modération; que lui importent les vœux 
■ de la France , elle ne fut point sa patrie {*) ; 



(*) Napolëon étuit ne en Corse avant la réunion de cette 
F Ile Â la France : pour cacher cette circouatance , il s'était 
I Ait retrancher une année dans les registres dcl'clat civil. 
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•es maux , ses acoffranoes , tout Inii^tipdiSé- 
rent : il n'écoute que soi^ ainlntiQiii , 4e tout 
temps insatiable et désormais en 
suite de ses blessures. Quelqiies succès 
obtient^ne serveat qu*à lui faire illu;^i|,qpi'à 
attirer sur ses pas les {dialwges étrangè- 
res f qui , après avoir envahi le sol fraiiççâ», 
occupent la capitale^ prêtes à se venger de 
longues humiliations^ lorsque la famille de 
nos rois quitte l'exil, accourt., désarme YJS^v^ 
rope et sauve la France. 
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CfllAPITRE HUITIÈaîJS. 
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snuATtroir 1>£ L'ÈURaFi: CT BE XJl TRÀI«€£ 
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p-ÈTSbÀmt LE GÔlJTEklfÊMENT IMPÉtllAt, 
Fin DE CE GOUYERNEMENT. 
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. On a TU que le phUosophisjoeie^ pQli^k|ue 
dieyenti en France une branche de laiUttéjra* 
tute r avait fourni matièrct à ijl'aboudaoytes 
exportations, fécondées sur quelques points, 
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sur d'autres , accueillies par les sociétés se- 
crètes dont elles avaient étendu la sphère, et 
partout ailleurs y restées en réserve pour ser- 
vir d'enseignement aux mécontentemens pu- 
blics et d'inspiration aux esprits désordonnés. 
A mesure de l'application et du déTclop- 
pement qu'en fit la révolution française, 
l'attention des peu|de8 s'était ouverte à la 
séduction. Le prosélitisme déjà fort répandu 
sous la consttiikmte, prit progressivement sous 
rassemblée législative ^ sous la convention et 
sous le directoire, le caractère d'une sorte 
d'irruption poussée à la fois par les armées , 
jtar la diplomatie» par les journaux et par 
toute sorte d'ouvrages et d'émissaires. Dans 
les pays conquis -, l'irruption se fortifiait de 
tous les cliiaigemens sociaux impôséi^ pter les 
nouvelles lois, carie d^spotiitme républicain 
exigeait que son joug pe^ât partout Un36r^ 
mement. 
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Soiïs le goùTérîienlïént iiàipériâl v plus de 
liberté de la pressé et plfts de propagande , 
si ce n^est quelques filtratièns très-secfrètes;< 
mais d'autres prestiges continuèrent à éôiou- 
vôîr les peuples. 

£a marche triomphale du conquérant était 
sans doute fort contraire aux théories du phi-^ 
losophisme ; son exemple comiùe sa volonté 
propageaient les principes du pouvoir aJb- 
solu ; mais il attaquait les anciennes existen- 
ces : des trénes étaient renversés, d'autres 
Créés, d'autres concédés, d'autres rendus 
tributaires, et du mouvement général qu'B 
imprimait, résultaient, affaiblissement moral 
et matériel des anciens gouvememens et fer** 
mentation d'idées nouvelles. La présence de 
ce prodigieux enfant de la fortune, des guer^ 
riers formant son cortège , couverts de gloire, 
de dignités, et qui comme lui n'avaient 
d'aïeux que leur épée, exerçait partout où 
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la Tictoire conduisait ce spectacle imposant , 
une grande influence sur les imaginations^ 
sur les caractères ambitieux » sur les inté^ 
rets mécontens de leur sort ; et de tout cela,, 
une inévitable effervescence que les monar- 
ques accrurent eux-mêmes, jsn soulevant 
leurs sujets, au nom de la liberté, contre le 
géant qui les opprimait. 

La république n'avait été pour la France 
qu'une hideuse tyrannie, qu'une suite. non 
interrompue de désordres, d'arbitraire, de 
vexations, d'atrocités; il ne fut donc pas 
étonnant qu'au sortir d'un tel excès de souf- 
frances, toutes les classes de la société se 
ralliassent à l'homme qui les en délivrait ; se 
soumissent à sa volonté, toujours absolue, 
souvent despotique, mais préférable aux op-; 
pressions toujours humiliantes qui avaient 
précédé. 

Sous ce gouvernement , la nation française 



s'était ni libre , ni heureuse , mais elle était 
tellement séduite par des illusions de gran- 
deur cl de gloire , qu'elle ne commença à 
murmurer des immenses sacrifices auxquels 
elle était habituellement condamnée , que 
lorsque leur énormité ne mit plus de bornes 
à son épuisement. 

Le gouvernement impérial avait respecté 
ou plutôt confirmé tontes les acquisitions 
réelles , résultant de la révolution ; séparant 
ainsi les intérêts des doctrines, il était plus 
prompteraent parvenu à comprimer ces der- 
nières , réduites au silence et par la réproba- 
tion générale, et parce que la presse leur 
était fermée , et par l'inflexible bras qui pesait 
sur elles. 

Ces intérêts nouveaux que la prévoyance 
du pouvoir jointe à celle de leur propre con- 
servation, avaient séparésdes doctrines révo- 
lutionnaires, étaient innombrables et tenaient 
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plus ou moins aux dix-néuf yingtièineg iiitJm 
nation ; ils résultaient de riminensîté ûchkism 
apà oyaient changé de mains , par suite des 
rentes dites nationales, opérées à divers ti* 
très; de la suppression des droits seigiKii- 
riaux dont étaient grevées auparavant iOHtes 
les terres non nobles ; de la suppression* àm 
dîmes ecclésiastiques que payaient toutes les 
propriétés territoriales ; enfin de la suj^res^ 
sion de tout privilège , dé toute iaégalilé 
devant la loi. 

Ces innovations universelles dans l'état «tes 
personnes et des propriétés , jointes aux en- 
tières innovations effectuées dans les pou- 
voirs publics y constituaient réellement mie 
société toute différente de Tancienne. 

On voyait déjà s'élever une nouvelle aris- 
tocratie ;^ des titres divers étaient prodigués 
aux notabilités militaires et civiles : ils n'ins- 
piraient point de jalousie , parce que Faccès 
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de ces distinctions restait ouvert à toutes les 
classes. 

Parmi lesanciennesillustrations, beaucoup 
s'étaient rangées autour de l'idole qui les re- 
cherchait , et en aTaient reçu des titres nou- 
Teaux , en échange de leurs anciens titres, car 
elles n'étaient admises qu'à cette condition. 

Le reste de l'ancienne noblesse languissait 
dans la privation d'une grande partie des 
biens et de la totalité des honneurs qu'elle 
avait autrefois possédés. Ce n'étaient pas les 
seuls Français qui reportaient leurs pensées 
▼ers l'auguste maison de Bourbon, mais ayec 
plus de regrets que d'espérances. 

Dès le commencement de son règne. Na- 
poléon avait senti qu'il ferait d'inutiles ef- 
forts pour gouverner un pays dépourvu de 
tout ascendant religieux ; il s'était empressé 
de rouvrir les églises catholiques et les 
temples des autres cultes ; il avait rendu les 
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prélat» et les pasteurs aux T.œiiix,. aux 
des populations; mais la révolution avût 
Goasoinmé l^s ricjiepfiep du . clergé, il^n'y rab- 
sti^^ua que dw. traitepi^as plus ou ipoins jpp;» 
diqiiea , prévaut grjap^ soin à cet ég^rd coimne 
à tous autores, de le placer sous sa dépeu? 
diuice , de peur que cps apôtres de tous les 
temps ne détournassent de sa domination; 
que le.ur influence prenant sa sources dans 
des vérités étemelles » ne ranimât les pria* 
cipes fondamentaux qui avaient si longtemps 
protégé la r^oyaume très-çhrétien : aussi le 
eo^cordat de 1801 et surtout le. mode de scm 
exécution y eurent bien plus le caractère 
d'une transaction politique ^ avec une impé- 
rieuse néce^ité , que -d'un triomphe , de la 
religion. , . . 

Nous avons dit que les doctrines révolu- 
tionnaires étaient comprimées et réduites au 
silence; parmi leurs sectateurs, ceux en petit 
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nombre , qui n'avaient point sollicité les li- 
vrées impériales et ceux en plus grand nom- 
bre y à qui on les avait refusées , de crainte 
de les compromettre ou de les salir , presque * 
tous réfugiés et établis à Paris, y avaient formé 
des sociétés secrètes , d'où ils continuaient à 
correspondre avec leurs amis dans les autres 
pays , et notamment avec les illuminés d'Al- 
lemagne et avec les carbonaris d'Italie. Ces 
sociétés échappaient à la surveillance de 
l'autorité , non - seulement par le profond 
mystère dentelles s'enveloppaient ^ mais en* 
core parce que la police de la capitale avait 
été f dans des vues que nous ferons ultérieu- 
jement connaître 9 composée d'anciens jaco- 
bins > par le ministre» sorti de leurs rangs, 
chargé de ce département dès le début et 
pendant les deux tiers du règne impérial 



CHAPITRE NEUVIÈME. 



RESTAURATION. 



L^horizon politique de l'Europe après les 
événemens de 1814, n'était pas rassurant: les 
commotions qu'elle avait éprouvées laissaient 
des traces profondes. 
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Le principe de la légitimité, cette clef de 
Toùte de l'ordre social inoDarchique , et dont 
la propre consistance ne saurait se passer de 
l'appui de l'opinion générale , principe que 
la France venait de recouvrer, n'y pouvait 
succomber de nouveau , sans être compromis 
partout ailleurs, attendu l'invariable con- 
cours de causes qui avaient fait , de la nation 
française, à l'égard des autres nations, un 
centre ai puissant d'influences de tout genre, 
favorables ou funestes, selon qu'elle même , 
resterait dans les voies de l'ordre ou retom- 
berait dans le désordre. 

Les illusions longtemps entretenues par les 
conquêtes impériales, venaient de s'évanouir; 
la France était aux mains des étrangers. Plus 
profond était le désespoir causé à tous les 
cours français , par cet excès d'infortune , et 
plus vive fut leur satisfaction, à l'aspect de 
l'avenir inespéré que la restauration rou- 
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Irar trAne , truui aient iim Boaardue tonte 
entière dans le présent, sans ncines dam 
le passé , paraissant fnrte par la Tigneor de 
Tarages; nuis dépoorme de préTOj 



Rerenir a l*ancicnne mooardiie, eot été 
ÎBqpossOile , Cmte if éléments • iet d*afllrarsles 
TÎngt-cinq années de rérolntiMi et d*enqptre 
araient en , sur le moral el sur le matériel de 
la société , les effets de pliisieors siècles. 
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Si le retour de la royauté s'était opéré à la 
tête d'un parti triomphant , ou s'il avait été 
imposé par les armées étrangères, elle eut 
pu sans doute stipuler au nom de la victoire , 
sauf à subordonner ses stipulations auxpos- 
sibilisés présentes et futures ; mais elle ren- 
trait seule 9 n'étant escortée que par la mé- 
moire de ses droits et de ses bienfaits, n'étanjt 
imposée que par les besoins sociaux, et 
n'ayant de victoire à satisfaire , que le salut 
du pays. On a supposé qu'elle avait manqué 
à son principe , à ses obligations , en recou- 
vrant son existence , sans rétablir toutes les 
autres existences .qui avaient subi, avec elle, 
une commune spoliation; pour que le repro- 
che fut vrai , il faudrait que la comparaison 
fut possible ; or, comment comparer d'anciens 
droits particuliers , d'anciennes prérogatives 
individuelles , avec un pouvoir social, le pre- 
mier de tous , institué non en faveur de la 
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royale famine , mais dans rintérét généîral de 
la société; pouvoir, dont la perte, lorsque 
ce malheur arrive , est irréparable et sïm» 
^compensation ; irréparable, attendu qtié là 
légitimité , pour une nation déjà célèbre dané 
lés annales du monde , ne se présente atte 
tous ses avantages , que célèbre elle-thémie ieft 
entourée par les siècles ; sans compensation » 
attehdu que toutes les autres formés de gou- 
veriiement ne peuvent dédommager une telle 
nation de ce qu'elle â perdu. 

Dans de grands états qui n'ont plus létii^ 
vertus primitives , les formes répuBlicaiheâ , 
à moins qu'elles ne soient |)rotégées par linë 
puissante aristocratie, ne peuvent résistait 
aux exigeances de la multitude , excitée sans 
cesse par les ambitions des partis, et péris- 
sent bientôt par ses fureuîrs. 

La royauté élective , lors même qu'elle est 
appuyée sur une telle aristocratie , inailqué 







d'esprit de continuité, principal mérite des 
gouTememens envers les peuples , et en ou- 
tre reproduit, à chacpie élection, des dis- 
sensions plus ou moins périlleuses, dont la 
malheureuse Pologne n'a que trop offert 
l'exemple. 

L'usurpation est toujours une crise plus 
ou moins longue , plus ou moins fmieste : elle 
ne peut naître que de la déception ou de la 
violence. Si la séduction a suffi à son avène- 
ment , l'oppression est nécessaire à sa durée ; 
le peuple respecte d'autant moins les impro- 
N-iaations de ce genre , qu'il s'aperçoit promp- 
tement qu'on l'a trompé pour l'asservir. Le 
pouvoir étant sans droit , est aussi sans con- 
ince; le présent l'inquiète, l'avenir l'ef- 
■aye, il multiplie les précautions et toutes 
sont nécessairement prises au détriment de 
la liberté. Si l'usurpateur , homme de génie , 
est couvert ou se couvre d'une grande gloire 
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militaâri;^ s'il triomphe des ennemis esté* 

rieurs, il peut apssi triompher de sa na1;ion> 

qui cesse 4*étre libre, qui n'est point heu« 

reuse« qui n'a point un souverain qâ*eUe 

aime> :mais qui a dti moins un maître ^i^'eïle 

respecte. S'il est dépourvu des quqlîtéa bril* 

Jantes q^ «a position exige à>ïn si haut de- 

gté^; si des tadies persomsielles , ou héi^édî- 

taires blessent en lui la Tanité natîoiialçe, .la 

mépris public en fait bientôt; ji^tiee^et à ime 

crise, 'succède* une autre crise» * ^ r < — 

. ^ Il jQ^'^ doQU/é qu'à la légitimité louiieiuie 

dr'^ç^ter;.cea:;inconTénji^ns et ces dangers^ 

el|e. seule: pt^ij^t réaliser U condition la plus 

esseiijtielle: au bonheur des peuples , le pro^ 

blême le plus difficile à résotidre dans len 

gouTernemens humains, la stabilité; ello la 

dqnjqe parée qu'elle la possède , qu'elle ti^at 

du temps,, les qualités, les habitudes qui la 

constituent Par elle, le chef de l'état ncs 



meurt point, les règnes se succèdent sans 
interruption, le père sait qu'il doit revivre 
dans son fils, le fils qu'il est solidaire des 
œuvres de son père : cet esprit de perma- 
nence qui sans cesse part du trône , se com- 
munique sans cesse à toutes les autres insti- 
tutions , à tous les liens du corps social ; pré- 
side à toutes les améliorations , les conçoit , 
les prépare, les préserve des précipitations 
qui pourraient les faire avorter, ou les com- 
promettre en livrant leurs fruits avant la 
maturité j enfin elle seule peut concilier les 
protections monarchiques avec les avantages 
de la liberté , non-seulement parce que ceux- 
ci ne prospèrent cjue par la paix publique , 
que toute instabilité leur nuit, qu'ils meu- 
rent ou sont exposés à mourir des craintes 
du pouvoir et ne vivent en quelque sorte 
que de sa confiance , laquelle ne subsiste que 
par la conviction qu'il à lui-même de sa du- 
6 
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if'- •* , . 

rée \ mais encore parce que le roi légiûme 

dont Fexistence se confond avec celle de la 

♦ •' • * • • • * • .' • : :\*\ 

nation à laquelle il est matérieUemènt et 
moralement consacré , partageant son sort 
heureux ou malheureux , ses impressions la- 
yorahles ou pénibles , veille héréditairement 
à tout ce qui importe à la félicité ptubliqu^^ , 
comme inséparable de sa propre félicité. 

Point donc de comparaison possible avec 
ime telle institution, point de griefs à in- 
duire, contre ellci d*une prétendue soudante 
résultant de communs malheurs , m de pré- 
tendus devoirs , imposés par le passé , qui ne 
fussent subordonnés au libre accomplisse- 
çient de ses destinées nouvelles, 

La restauration prit la France telle mTelle 

èua»i>. ... c_.^. .:..v,-. , î;-.,..^, io iuoc^ uo^ua- 
latrouvaity respectant tous les faits accom- 

^ plis, ne cherchant point à faire rétrograder 

les événemens et se bornant à leur imprimer 



désormais une impulsion réparatrice, (/est 
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ainsi qu'impassible dans ses regrets , dans 
ses affections et dans sa prévoyance, elle 
devint un bienfait général pour tous les 
Français. 

Tel fut l'objet de la charte constitution- 
nelle, grand acte de conciliation , déposit^re 
de la bonne foi^des engagemcns de la royauté , 
et renfermant plus de concessions libérales 
que le pays n'en demandait. 

La nation fut profondément reconnais- 
fiante de ces dispositions du père de famille, 
de cette absolution du passé , de cette conso- 
lidation du présent : de ce généreux exemple 
donné à toutes les haines, de ce silence im- 
posé à tous les ressentimens ; elle le fut atissi 
des libertés qui lui étaient prodiguées avec 
tant de confiance ; mais cette dernière recon- 
. naissance ne fut point, nous le répetons, 
l'expression d'un besoin , ni exempte de jus- 
tes inquiétudes de la part de ceux qui avaient 



TU de près la révolution, ses séductions et 
ses égaremcns. 

La restauration en se hâtant d'émanciper 
la France des chaînes impériales, négligea 
"plusieurs sortes de précautions contre les 
I abus probables de cette émancipation; elle 
' négligea, à son propre détriment, défaire 
disparaître des apparences qui pouvaient 
plus tard refroidir la reconnaissance publi- 
que ; elle ne sentit pas assez qu'il lui impor- 
tait de donner h cette reconnaissance , les 
moyens et l'obligation de se perpétuer, en 
l'associant partout , dans tous les degrés , par 
une coopération intéressée, aux destinées de 
l'ordre public ; en multipliant ainsi les dé- 
pôts de ces destinées et de ses propres 
garanties , au lieu de les laisser tous con- 
centrés dans la capitale , où ils ne pouvaient 
que souffrir de cette excessive concentra- 
tion , et où ils restaient exposés à tant 
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de périls, 'signalés par tant d'exemples. 
Les provinces distribuées en départemeiis , 
ne formaient que des unitésdécolorées, uni- 
formément confondues dans l'ensciiible du 
royaume; les autorités départementales et 
municipales n'étaient que des agences d'exé- 
cution paasirement subordonnées, pour les 
affaires locales , aui ordres t'u gouvernement. 
Cet état de choses, œuvre d'abord révolu- 
tionnaire , de la part de le constituante , pour 
détruire les résistances , de la part de la con- 
Tcntlon, pour tout comprimer sous son joug 
de sang, avait été perfectionné, exagéré, 
par l'empire dont le chef ne voyait, dans 
les formes de l'administration, d'une part, 
que le commandement, et de l'autre, que 
l'obéissance, et, dans le fonds, qu'une active 
exploitation de tous les intérêts, au profit de 
son ambition et de sa gloire. 

Cette grande machine administrative , col- 



8C 



[ectJoiTde rouages partout les m^mcsi et 
agissant partout par la m^-me impulsion d'un 
ressort principal, avait obtenu de grandi 
éloges et mfme d e grands résultats , dus à dea 
'causes qui avaient cessé; la force du moave- 
nient , â la raairt de fer qui l'imprimait, la 
soumission silencieuse du pay^s, à ce qu'il | 
ii'esistait nulle part d'appui pour la plainte, > 
d'organe pour l'opinion publique et à ce que 
personne n'osait contester unte domination ' 
(Jue subissait toute l'Europe. 

Désorrijais plus de cette force despotiqne- 
8ÔUS la main du roi légitime ; et plus d'e celt»^ 
soumission passive, de la part d'un peuplw" 
libre, en possession de toute sorte de protec— ' 
lions pour les plaintes, de toute sorte d'or- 
ganes pour les mécontentemens , pour la cri^ — 
tique , et disposé par caractère , à en abuser. — 

Cependant les habitudes contractées, con- - 
finuaiit à produire quoique en décroissance , 



une partie des résultats précédemment ob- 
tenus, ont longtemps dissimulé les ïnconvé- 
niens, et alors même qu'ils se sont montrés 

de toute part , les ministres n'ont pas songé 

tJ 
ft en rechercher et à en corriger les causes , 

I ' , • 
parce qu'ils trouvaient la marche commode , 

farorable à leur importance , et que trompés 
par ces illusions, ils crojaient toujours à un 
ascendant dont il n'existait plus que des ap- 
parences. 
■' ' En effet, lavaste machine ne recevant plus 
et ne pouvant plus receroir une impulsion 
proportionnée à son étendue, s'est affaiblie 
progressivement. De ce qu'elle agissait dans 
lisolement d'une sufiBsante action sociale 
intéressée à la seconder, elle a été bientôt 
livrée à l'indifférence publique , plus tard aux 
investigations et aux censures , cnS.n à des 
renaissantes résistances. 

gouvernement ohligé de dépenser à 
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radministration des départemens et de» 
cominimes , un tenips et des forces qa*il 
aurait du reserver pour radministration gé<^ 
nérale, s*affaissait sous le poidç des détails 
et des responsabilités. Point d'accès aux 
grandes Tues , aux améliorations ; les affaires 
s'encombraient dans les bureaux ^ les occar- 
sions opportunes périssaient ; de là des 
souffrances , des plaintes , accrues dans leur 
nombre, à mesure que la restauration a, 
donné plus d'essor aux facultés , aux intérêts , 
aux exigeances , à leur variété infinie qui a 
rendu de plus en plus intolérable Tapplica- 
tiQn de la gênante uniformité des pratiques 
impériales. 

Combien de^ chances offertes à la faction 
révolutionnaire , qui restée puissante à Paria 
et ayant ainsi tout à sa portée» a pu, dans 
cette position , conspirer à coup sur et usur- 
per une sorte de faveur publique^ Il lui 



'» suffi (le provoquer les griefs, les mécon- 
tentemens , dé se faire leur organe dans les 
journaui, au palais, à la tribune; d'en exa- 
gérer, d'en envenimer les manifestations, 
et après avoir soulevé la défiance , le dis- 
crédit contre le gouvernement , contre tous 
ses agens, de le surprendre, de l'attaquer 
corps à corps dans la ville où était con- 
centrée toute son existence, sans que de 
partout ailleurs on eut le temps, ni les 
moyens de venir à son secours. 

Nous avons dit que la faction révolution- 
naire était puissante à Paris : pendant tout 
le cours de la révolution , les jacobins chefs 
et sicaires, n'avaient point cessé d'y affluer 
de toutes les parties de la France et de s'y 
établir : là étaient la domination et les 
proies les plus abondantes : ils y aflluèrenl 
et s'y établirent sous l'empire, les uns pour 
échapper à l'animad version, qui les pour- 



BU^TQl^^dang 1^, proyinces , les autres pour 
yprçndre le^ nouvelles livrées. Un minis- 
tre, sorti de leurs rangs, les y protégea 
par goût et pour se rendre puissant auprès 
de Napoléon , auquel.il persuadait , qu'il était 
seul en étatde les contenir, de déjouer leurs 
trames, par les nombreux afEdés qu'il avait 
l^arnii eux : dans ce but il en peupla la police 
qui enest restée j depuis, plus au moins in- 
fecté^. 

D'après les renseignemens recuillis à di- 

T- ■■■• -i. ■ - I. ■, n,,. 
verses époques , on peut évaluer à près d'jm 

Quiquicme de la population de Paris, cette 

dangereuse partie de ses habitans , nourrâ- 

s£int héréditairement les mêmes principes 

politiques, le même esprit d'impiété, de dér 

eordre , et ne négligeant aucune occasion de 

les répandre. 

C'est ainsi que, depuis quarante ans, cette 

yiUe s'est montrée si différente du reste de 

■TTC t^î .;■- .trtr. .-TT::,-.:,! ■)■-■[;-■ 
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la France , qu'ell» a faîl souvent coloamicf , 
ei si différente d'elle mémo, car il ne faut; 
pas confondre cette funeste partie de sa po^, 
pulatioii, avec la grande majorité de ses vé- 
ritables habitons ; mais ceux-ci livrés à leurs 
occupations diverses , à leurs habitudes pai-. 
sibles ou à leurs jouissances, et participant; 
de l'égoïsme inséparable d'une aussi grande 
cité , ont été , à toutes les époques d'agitation, 
dominés par la partie factieuse. 

Cette coïncidence de la oeutralisation du, 
pouTOÎx , dans une même ville, avec la cen- 
tralisation .du jacobinisme, présentait peu 
de dangers sous le gouvernenient impérial, 
attentif à tout surveiller, tout contenir, 
tout comprimer et à fermer tout accès 
aui discussions politiques; mais il en a été 
tout autrement, aussitôt que la faction a 
¥u s'ouvrir devant elle , les tolérances et les 
j libertés de la restauration. ■ i y.. 




Celle-ci Tenait de doter la France d'une 
tribune démocratique et de la liberté de la 
presse, instrumens toujours formidables, et à 
plu3 forte raison , au sein d'une nation que 
de précédens bouleversemens avaient laissée 
dépourvue de tout ce qui aurait pu en at- 
ténuer les dangers, 

A la vérité, une chambre des pairs réu- 
nissait les anciennes et lea nouvelles illustra- 
tions , mais cette institution ne pouvait ac- 
cpiérir de la consistance que dans un avenir 
éloigné, lorsque les mœurs l'auraient pleine- 
ment adoptée et que de suffisantes richesses 
territoriales, aglomerées à sa hase, en au- 
raient fait une véritable aristocratie, élé- 
ment indispensable d'ordre pubUc dans tout 
pays libre. 

Ce fut sans doute une combinaison ingé- 
nieuse, et qui put sembler prévoyante, que 
de substituer , dans l'esprit des Français , des 



idées de liberté à des idées exagérées de 
gloire : ils avaient abusé de celles-ci, au détri- 
ment de leur bonheur et de lapaix du monde, 
et on crut prudent d'offrir à leur ardeur, un 
aliment qui prévint le retour des mêmes 
abus. Ces Tues furent sugger(îes par des 
hommes qui voulurent bien se prêter à rap- 
peler les principes légitimes, mais qui re- 
doutant leurs souvenirs, cherchèrent h les 
placer au milieu de périls continuels, pour 
se rendre nécessaires et n'avoir pas à les 
craindre ; ellea furent aussi suggérées par 
les influences européennes , aux jeux des- 
quelles les présages même des agitations in- 
térieures que pourraient susciter les nou- 
k. Telles formes de gouvernement , parurent 
, des calculs de sécurité, dans la persuasion 
, que la France libérale les préserverait de 
i la France militaire. 

Cette prévision s'est accomplie , mais l'ave- 
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'^mt'erï (tnV'eii^é d'autres qù^ ^smtilèTttt 
'les piréoceapaliohs du moraentf et^B-aefit 
-que remplacer ûtt dsaiger qni «rtàx eessé, 
^'par tm daàger qui ne tarderait pas à se dé- 
^Teloppef > et dont les progrès auraient^ peur 

* l'Europe coimne poui^ la Fi*anc5e , des cou- 
" séquences bien plus étendues et 'plus duira- 

• Wes. 

La révolution de 1789 cotnmeneéé «t ^en- 
'^ *%iiiuée au nom de la liberté > ^arait èu^ deUx 
^''époques bîen distinctes, là *pJrei»ière,so#te 
'^ériîvrenièut patriotique*, en opposition eux 
^ pouvèits pWflîlicS', aùHîlërgé, ft là noblesse j la 
"'èeconde', toiite dé dèslïibêtions sauvantes. 

* • Stkts le gdtiTemément impérial -, le mot 'de 
-•'MWerté était pour ainsi dire tombé -en oubli. 

les deux époques - antérieures ti^àraJént 

• *pû • laisser , dans les sentiinfens^ natiottâux , 

aucune notion vraie des libertés^ jtùbliqùes ; 

' toutefois' comme chacun se cottipiah dans les 
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impressions de ses propres souTenirs , et que 
la seconde époq[ue n*en avait laissé que d'o- 
dieux , les souvenirs de la première époque 

■ 

devinrent , pour la génération qui en avait 
partagé les illusions , semblables aux souve- 
nirs de jeunesse qui se réveillent, avec une 
partie de' l^tsséductioûs^ àT^^fiédlde tout 
ce q[ui les rappelle; de là des propensions 
défavorables à l'autorité , aux influences re- 
ligieuses 9 aux distinctions sociales , propen- 
sions d'abord fugitives, mais accessibles aux 
manœuvres d'une persévérante malveillance. 
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CHAPITRE DIXIÈME. 
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AÉTOLUTIOV DE CENT JOUES. 






Le jacobinisme avait promptement envi- 
sagé les c6tés faibles de la ncavelle poei- 
tion de la France , et s'était aussitôt v^ à 
TœuTre » sans se dissimuler la temps» la 



persévérance, les modifications de formes, 
de langage, dont il aurait besoin pour se 
faire écouter de nouveau, par un peuple qui 
avait connu ses fureurs. Un terrible évé- 
nement ne tarda pas à doubler son audace 
et ses moyens. 

Onze mois s'étaient à peine écoulés , depuis 
que la malheureuse nation française se rani- 
mait d'un long épuisement , se consolait de 
ses souffrances et reparait ses pertes, lors- 
qu'elle vit tout-à-coup fondre sur elle le vio- 
lent orage des cent Jours. 

Ce ne fut point de son propre mouvement 
que Napoléon s'élança de l'île d'Elbe, avec 
seulement six cents hommes, pour recon- 
quérir sa puissance : il fut rappelé par ses 
partisans de l'intérieur qui avaient formé, 
avec les révolutionnaires, une alliance se- 
crètement nouée par l'ancien ministre dont 
nous parlions tout à l'heure ; alliance qui ex- 
7 
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plîqua la nomination an répubKcain Caraot 
an ministère de rintérieur , la coanyocatiôn 
du Champ de Mai et tontes les concessions 
ifhommés et de principes , par lesquelles cet 
événement parut si différent des précéden- 
tes allures impériales* 

Hien sans doute de plus fait pour agir sur 
les imaginations de la multitude, qu^une teHe 
réapparition du conquérant : tout dans sa 
rapidité , dans sa réussite , semblait annoncer 
lé retour dé l'immense fortune qui avait scvh 
trefois porté si haut ses destinées. Néanmoins 
lès populations restèrent impassibles et ré- 
sistèrent à toutes les tentatives , employées 
pour s^en faire un rempart contre les armées! 
étrangères : surprises comme par la foudre^, 
elles subirent tè désastre , sans s*y associer f 
tant elles avaient été désabusées par l'in- 
fluence salutaire des onze mois de restaura- 
tion. 
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L'armée seule fut eédirite ; elle était toute 
Gomposée des élémens transmis par l'empire 
et que la restauration s'était plue kconserver, 
comme glorieui pour la France ; elle revoyait 
son ancien chef, celui avec lequel elle avait 
longtemps combattu et triomphé , duquel 
maréchaux , généraux, et officiers avaient reçu 
leurs dignités, leurs titres et leurs grades: 
elle était humiliée de ses dernières défaites 
et aspirait à des occasions de s'en venger ; elle 
n'en prévoyait point dans la longue paix dont 
la restauration était le gage ; tandis que 1q 
retour du conquérant lui en assurait de pro- 
chaines. Toutefois ces séductions ne purent 
comprimer entièrement les sentimens péni- 
bles, in&éparahles d'un tel oubli de la fidélité 
militaire ; l'impression ne tarda point il s'en 
montrer, à la bataille de Waterloo , où la va- 
leur ne manqua poiut au combat , mais où la 
confiance manqua à la victoire. ,, ^ . 
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Les monarques étaient réunis au congrès 
de Vienne , lorsqu'ils apprirent que le belli- 
queux adversaire de leur puissance et de 
leurs œuvres pacifiques , venait de rompre son 
ban; à cette nouvelle, ils se hâtèrent de re- 
prendre les armes , et Napoléon vaincu pour 
la dernière fois , fut réduit à aller attendre , 
sur UD rocher de l'Atlantique, la fin d'une 
vie fort célèbre , la plus éclatante des temps 
modernes, mais toute employée k Éblouir, à 
ébranler le monde , sans compensation pour 
l'humanité; sans avoir conservé aucune de 
ses immenses conquêtes, à sa patrie qui les 
avaitachetéeg,partantde sang etde sacrifices; 
à sa patrie dont le territoire était, par sa 
faute , aux mains des armées étrangères lors- 
qu'il avoit, la première fois, cessé d"j régner, 
et où il ne reparut que pour attirer de nou- 
veau sur elle, une seconde invasion des 
mômes armées. 
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CHAPITRE OIVZIÈME. 
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Xe congrès de Yieime ; réunion isi mëîÀ^ 
rable de puissance et^de luiûiéres/aVÂïtlk 
double iùission dé reconstituei' TEùrbpe îna-* 
tériellemént et moralement; 1h jpreititére 
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toute dans les faits du présent, la seconde 
toute dans les prévoyances de l'avenir. Nous 
n'avons à parler que de celle-ci: 

Il était dès-lors bien connu, que la famille 
européenne était travaillée par des causes 
de perturbation, aussi dangereuses pour les 
nations que pour les trônes, et qui impo- 
saient désormais , aux gouvernemens , des 
obligations solidaires. 

Il était connu , que ces causes générales se 
compliquaient de causes partielles : 

Que la Belgique dans laquelle, pendaiA 
plusieurs siècles, l'esprit de sédition avait 
été comme endémique, s'était, pendant la 
domination française , abreuvée aui sources 
révolutionnaires ; que la prospérité qu'elle 
âUait recueillir de son association h la Hol~ 
lande, ne suffirait peut-être pas pour effacer 
promptement, entre les deux nations, les 
antipathies résultant des différences de reli- 
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gioo et do caractère, et que s'ifrelle s't^bran- 
lait, le mouvemcat pourrait bien dereuir 
contagieux pour les nouvelles possessions de 
la Prusse , qui avaient , a la même époque , 
bu aux mêmes sources. 

Que l'Italie, dont sauf quelques excep- 
tions , on replaçait les divers états sous leurs 
anciens souverains, longuement occupée par 
la France et plus ou moins impreignée par 
elle, d'espérances régénératrices, dans la 
plupart de ses parties, dont plusieurs avaient 
été temporairement formées en républiques , 
nourrissait des pensées d'indépendance , ar- 
dentes comme son climat, alimentées par 
d'anciens souvenirs, et secrètement entrete- 
nues dans des vantes multipliées de carbo- 
naris ; 

Que l'Espagne qui s'était vue arrachée, 
pendant plusieurs années, avec tant de vio- 
lence et de perfidie , au sceptre de ses légî- 
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timea souverains, bien que se trouvant fort 
heureuse de l'avoir recouvré , restait par sa 
position, parties comparaisons de voisinage 
avec des formes si dissemblables , exposée 
aux efforts des novateurs , qui auraient pour 
brandon l'anarchique constitution décrétée , 
en 1812, par les Cortez de Cadix; 

Que l'irritation causée par le partage de 
leuf pays , n'était point encore calmée , dans 
le cœur des Polonais, qu'elle couvait surtout 
dans le duché de Varsovie où Napoléon vic- 
torieuiavaitprofondément remué les esprits, 
en les flattant de l'entier rétablissement de 
leur patrie ; et que c^ dispositions d'un peu- 
ple mobile, fier et courageux, pourraient 
tôt ou tard allumer «n incendie; 

Que le patriotisme allemand , naguère sou- 
levé avec succès contre le conquérant, ne 
cessait point d'être exalté par l'illuminisme , 
par les sectes philosophiques, et offrait à la 
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propagande, des canauxnombreuiel fervents; 

Enfin , que la nation française , centre et 
point de mire de toutes les novations, pos- 
sédant désormais les périlleuses libertés de 
la tribune et ie la presse, s'y livrerait avec 
toute l'activité, toute l'imprudence de son 
caractère, et par l'abus même qu'elle en fe- 
rait, exercerait, sur les autres nations , une 
infliience bien plus décisive que celle de ses 
précédentes victoires, attendu que le spec- 
tacle permanent des concessions acquises à 
la vanité et aux apparens intérêts des clas- 
ses moyennes et inférieures, joindrait la con- 
tagion de l'exemple à celle des doctrines. 

La politique générale exigeoît donc des 
précautions jusqu'alors inusitées, car que 
pouvaient désormais les combinaisons les 
plus habiles de l'équilibre réciproque des 
états, en présence du génie des révolu- 
tions? '' I' tutiimUi^^iMii' - tl ^■^* ii4^i*>-H 
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Lea obligations solidaires furent senties et 
plus tard, donnèrent lieu successivement aux 
traites de la sainte alliance, à la déclaration 
d'Âitv -la' Chapelle , enfin aux congrès de 
Troppait , de Leybach et de Tferonne : maia 
ces stipulations ne furent, les unes que des 
manifestations de sentimens nobles , que de 
vagues promesses , et les autres que des actes 
isolés. 

C'est d'ailleurs au congrès de Vienne , qu'il 
eut fallu tout prévoir et tout régler : de 
telles ffiUTres ne sont possibles , que secon- 
dées par l'opportunité des circonstances ; 
alors finissait une crise générale ; alors les 
peuples fesaient un retour sur eui-même, 
aspiraient au repos et en eussent acce|dé 
avec reconnaissance , toutes les garanties in- 
troduites dans le droit public européen. 

Ces indispensables précautions furent né- 
gligées; la victoire militaire fit croire à la 
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victoire politique, et les destinées du monde 
restèrent flottantes , dans leurs anciennes 
digues , désormais trop restreintes pour en 
recevoir le développement , trop faibles pour 
en contenir Teffervessence , et d'ailleurs déjà 
rompues râr plusieurs points 
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CHAPITRE DOUZIÈME. 



SECONDE EESTAUEATION^ CHAMIÉEB 

B E 1815. 



Cest, 8008 ce8 périlleui: auspices, que 
^ recommença la restauration, entourée de 
plus de difficultés qu'elle n'en ayait rencon- 
trées en 1814* 




B'énormes contributions de guerre , la 
présence prolongée d'une année d'occupa- 
tion , pesèrent pcniblemenl sur le pajs et 
bien que , cette seconde fois comme la pre- 
mière , l'interTcntion de la légitimité eut pre- 
Tenu de plus grands maux et considérable- 
ment atténué ceux qu'il n'avait pas dépendu 
d'elle d'éviter, la coïncidence de son retour 
avec le retour des armées étrangères, n'en 
servit pas moins de prétexte aui révolution- 
naires , fortifiés par leur alliance avec les 
Bonapartistes et enhardis par Tadmission,, 
au conseil du roi, du ministre, principal 
auteur de cette alliance : position qui permit 
à celui-ci de continuer ses habitudes protec- 
trices du jacobinisme, en même temps qu'elle 
eut l'effet moral, bien plus fdcheui , d'altérer, 
dans l'opinion publique , le salutaire ascen- 
dant de la royauté , qui en se laissant arracher 
une aussi déplorable concession, en s'asso- 
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ciant tip Régicide , fit perdre à ses amis une 
partie de leur respect pour elle , et autorisa 
ses adTersaires à croire qu'ils pouvaient tout 
oser. 

Ajoutons que, pendant les cent jours, li 
séduction et la violence étaient parvenues 
à faire apposer, au bas d'un acte dit adtUtion- 
nel portant exclusion de la famille de Bour- 
bon, environ quinze cents mille signatures, 
presque toutes arrachées à la faiblesse des 
signataires, contrairement à leurs sentimens: 
il GU résulta néaumoins de Dombreuses im- 
pressions hostiles, car, en pareil cas il est 
bien plus difficile de faire oublier la faute 
à ceux qui l'ont commise, qu'à ceux qui ont 
, Il s'en plaindre. 
. Quelles que fussent ces périlleuses diffi-> 
cultes , nous n'aurions pas à les signaler , à 
en déplorer les suites , si on avait su profiter 
de l'énergie des sentimens nationaux qui , 
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aux élections opérées immédiatement tapr es 
la rentrée du roi, manifestèrent la résolution 
générale d'en finir avec les perturbateurs, et 
d'assurer irrévocablement le triomphe de 
l'ordre public monarchique : manifestation 
d'autant plus évidente qu'elle se développa , 
non-obstant les influences contraires du mi- 
iiistère, forcé de se retirer au seul approche 
des nouveaux députés. 

Malheureusement les nouveaux ministres 
choisis pour recueillir les fruita de ce mou- 
vement national , n'en connurent pas la por- 
tée ; ils ne surent point que , dans l'ordre so- 
cial comme dans l'ordre de la nature, les 
crises de destruction sont ordinairement sui- 
vies de crises réparatrices , qui n'ont qu'un 
moment, qni ne se réproduisent plus, qu'il 
faut savoir saisir ; qu'il faut surtout ne point 
comprimer , sous peine de les faire réagir en 
sens contraire. 
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La majorité de la aouvelle chîunbre , pro- 
duit spoatani3 de telles circonstances, arriva 
Srûlante de royalisme et d'amour du pays j 
mais composée d'hommes inexpérimentés 
dans les affaires publiques , elle marqua son 
but , bien plus comme une vive propension, 
que comme la conséquence d'un plan rai- 
quelques-unes de ses propositions 
furent empreintes d'un zèle exagéré ; le mi- 
nistère s'en effraya : il crut à des 'arrières 
pensées contre la charte constitutionnelle , 
wntrc les prérogatÎTCS de la couronne t 
contre les libertés publiques, contre la li- 
berté des consciences ; taudis qu'il n'y avait , 
an fonds , sauf quelques aberrations facile^ 
à modifier ou k contenir, que la volonté de 
préserver la première , des invasions révolu- 
tionnaires; de dégager la seconde, de la pé- 
rilleuse bouffissure d'un pouvoir trop con- 
centré; d'affranchir les provinces, de la ty- 
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rannîe delà capitale, d'assareï à la liberté 
ses véritables garanties ; que La volonté en- 
fin de faire respecter le libre exercice des 
croyances religieuses, de ranimer leur in- 
fluence , sans laisser la religion de l'état 
dans la dépendance de l'impiété et exposée à 
SCS insultes. 

Sans doute , cette majorité manifesta des 
passions , du moment surtout où la division 
eut éclaté entr'elte et les organes de la cou- 
ronne ; mais quelle assemblée nombrense en 
fut jamais exempte et à quelle époque furent 
elles plus excusables ! elles naissaient des be- 
soins impérieux de la France : satisfaites 
dans ces besoins, elles se seraient calmées; 
méconnues et beurtées , elles s'aigrirent. 

Aujourd'hui que les événemens ont parlé , 
n'est on pas fondé à dire que les ministres 
se montrèrent plus passionnés que cette cha- 
leureuse réunion de députés royalistes , puis- 
8 
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'''Tijà'an lieu de laisser passer un tonpg d'é- 
"' preuve et de noviciat, qui ne leur était pas 
'moins nécessaire qu'à la chambre, ils «o hâ- 
'"tèrent de la repousser et de la dissoudre, 
'' après une seule session. Faute immense , qui 
'' Souleva une longue réaction contre les ohan- 
' ' ces les plus certaines de la monarchie I 
*■'■ Leurs communs adversairesfurent prompts 
''à en profiter; ils oessârent de paraître hos- 
tiles, s'offrirent au pouvoir, se glissèrent sur 
"Vres avenues, et commencèrent cett« comédie 
"' ' 'de ijuinze a/ns , dont , depuis la révolntion de 
*' juillet 1830, ses principaux acteurs se sont 
■ Tantes avec tant d'impudence. Dès ce^mo- 
•^"■ment, les députés ayant fait partie de la 
''chambre dissoute et tous les Français qui 
-'- ".partageaient l'énergie de leurs opinions , fii- 
' ' "rent , sous le nom à'ulira royalistes , signalés 
*' -à l'animad version générale, combattus qui 
'' '-élection^ et eiclus des fonctions publiques. 
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Cette déplorable réaction qui se prolongea 
pendant plusieurs années, provoqua de la 
part de ceux qui en étaient l'objet, des res- 
sentimens également déplorables; des deux 
«ôtés l'injustice fut extrême , et tandis que le 
.pouvoir s'acharnait à tirer sur ses propres 
troupes, que celles-ci s'acharnaient à tirer 
sur le pouvoir , la trahison manœuvrant bous 
le masque , recueillait les fruits de cette 
guerre intestine. 

C'est ainsi que la royauté , privée de la co- 
opération la plus dévouée , la plus intéressée 
à l'afiermir, et assez malheureuse pour la 
voir transformée en opposition, fut en quel- 
que sorte déplacée de la situation vraie où 
elle eut poussé de profondes racines, etrer 
duite à s'appuyer sur des rangs, composés 
sans doute d'un certain nombre d'amis , mais 
d'un plus grand nombre d'indifférens, ces 
derniers recelant des. ennemis implacable» 



116 



et subissant leur impulsion , d'abord flatteuse 
et bientôt exigeante, sans cesser d'être habile; 
de là une altération progressive de doctrines , 
de principes , qui pénétra dans les lois , dis- 
crédita l'autorité , égara l'opinion publique , 
et laissa après elle des traces profondes que , 
depuis, tous les soins n'ont pu eHàcer, 

Après les cent jours , des vœux innombra- 
bles s'étaient ralliés au royalisme , comme 
au seul dogme fondamental qui put fortifier 
l'état politique : mais voyant presqpi' aussitôt 
ses principaux sectaires repoussés par le 
gouvernement, représentés comme les en- 
nemis du pays , beaucoup de ces vœux se 
retirèrent ou tombèrent dans une funeste 
incertitude. 

Pour bien juger de la gravité de cette fluc- 
tuation, il faut ne pas perdre de vue qu'à la 
mobilité française , se joignait l'immense mo- 
bilité sociale inséparable d'une pleine dé- 
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mocratie , dont les tendances que n'avaient 
pu corriger les efforts du gouvernement im- 
périal, étaient restées assez vives, dans les 
classes moyennes, pour qu'il fut facile de les 
irriter à l'espect d'anciennes supériorités. 
Parmi les royalistes , se trouvaient en évi- 
dence , l'ancienne noblesse et le clergé autre- 
fois possesseurs de privilèges, des droits féo- 
daux , des dîmes : le projet supposé de les 
leur rendre, fut répandu avec autant de per- 
«évéranoe que de perfidie; le grief remonta 
jusqnes à la famille rojale ; jusques au roi 
lui-même , qui quoique auteur de la charte , 
fut soupçonné de n'avoir fait que céder à la 
force des circonstances et d'attendre les mo- 
ments propices pour reproduire l'ancien ré- 
gime. Jamais supposition plus dépourvue de 
fondement , mais elle s'adressait à la fois aux 
intérêts et aux amours-propres , qui y crurent 
et s'en alarmèrent. En exploitant ces alar- 
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mes et d'autres déceptions analogues, lé parti 
révohitioimaire parvint à se populariser , à se 
faire croire le défenseur des droits constitu- 
tionnels et à groupper autour de lui de nom- 
breux auxiliaires. Tout paraissant le favo* 
riserv sear inanœuttes griuidirent 'aTeç:ises 
progrès» dans l'étranger comme à rintérienr, 
et son audace ne tarda pas à frapper de pre- 
miers coups. . 
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CHAPITRE TREIZIEME. 

1 , 



ASSASSINAT B'uN FILS DE FRANCE^ RÉVOLUTION 
EN ESPAGNE y A TURIN ET A NAPLES. 



X'Europe semblait rentrée depuis cinq 

^x^s, dans un avenir de repos, lorsqu'un 

^ï^îme affreux , en France , coincidant 

dVec des explosions réyohitioimaires au 
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4f^Qi[99i aigpaière&t d^ iwareailX dâSwtr^s. 
g.jL« premii^re de ees explosions fût. astexi 
^ave^ poiiMT <jcCjI doive entrer dans notre 
p^A d'en décrire les causes et las effists^ 
ayjant de reprendre le oours prineipal de 
i^^tre narration. . 

,,^l*e conquérant était au faite de sa puis- 
sance , lorsque l'Espagne offrit au monde le 
j^iis noble spectaole. Cette nation fidèle à 
])il9U et' à ses rois , paraissait tombée dans la 
lgu;igi|€iur» .Surtout xkpuis, la basse dotnina* 
Uqii d'un favori, qui s'était d'abord Tendu à 
1§> république française et ensuite à Napo^ 
Ij^pn^ Hais il ne suffî^t pas à Taiobitieux 
^pereur, d'avoir à sa disposition les forces 
dc! ç^ rojaume jadis si célèbre : une brancke 
dp }^ liaison de Bourbon ; régnait et ce .roi* 
sî]|[u^ l'inquiétait pour le sort futur de sa 
p^^rCrdynastie-Ce trône convenait d*ailleurs 
à, ^on insatiable pouvoir , et il le voulait dans 



sa famille. U venait de se rendre maître du 
Portugal; l'Espagne avait livré passage à ses 
troupes ; l'occasion lui paraît favorable ; il 
joint la ruse à la force ; par suite d'une insur- 
rection secrètement excitée, à Madrid , contre 
le favori de la reine, Charles IV avait été 
contraint d'abdiquer en faveur de son fils le 
prince des Auturies ; Napoléon affecte de 
s'en montrer blessé, d'y voir une coupable 
infraction aux droits paternels, dont il se dé- 
clare le vengeur ; par des séductions et des 
menaces , il attire la famille rojale à Bajonne , 
et là , après avoir annulé l'abdication de 
Charles IV et satisfait le ressentiment de la 
reine , en exilant le prince des Asturies à 
Vatençay , où il confine aussiles autres infans , 
il obtient au moyen du ridicule échange 
d'une pension et d'un asyle en France , pour 
le roi , la reine et son favori, que la couronne 
soit remise en ses mains, afin d'en disposer 




fe 








iBortie gaerriér, depuis 
—jw! a était reserré de 
les rhnajm de lagaerre^ 
f «Kvie iHaMme conmencée par Pitt, dans 
les I h ■■ipii de la piditiqoe, de yaincre et 
d*aliattrc le génie de Napoléon , et qui plus 




récemment, digne successeur de ce célèbre 
ministre , dans l'œuvre non moins grande et 
plus difficile de préserver son pays du génie 
des révolutions, ne recueillera [leut-ètre de 
Son dévouement, que l'ingratitude de sa pa- 
trie où les factions révolutionnaires osent 
déjà outrager publiquement, dans sa per- 
sonne , l'un des plus beaux monumens de la 
gloire de l'Angleterre. 

TJn tel secours eut une grande part dans 
les succès des Espagnols, sans toutefois atté- 
nuer le mérite de leur entreprise, dont 
la persévérance et les pertes, autant que 
les trophées , prouvèrent, pendant cette 
guerre de cinq ans, tout ce qu'on peut 
attendre de patriotisme , d'énergie et de 
sacrifices, d'une nation restée elle même. 

Mais pendant qu'elle combattait pour son 
Indépendance , le génie révolutionnaire se 
préparait à en ternir le triomphe , afin de 
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pouvoir un jour eu dùvorer les fruiU : il avait 
pén^-tré daus les Cortez réunis à Cadix et 
dicté la constitution de 1812- 

Lorsqu'eu 1814, Ferdinand est rendu à 
SCS peuples , il ne fait que céder à leurs 
vœux, en repoussant cette œuvre d'anarchie; 
toutefois, dans une dcclaration solenuielle , il 
promet diverses itméliorations , pour mettre 
la puissance publique plus en harroonie 
qu'elle n'était précédemment, avec les pro- 
grès du temps j mais six ans se passent sans 
qu'il tienne sa parole : imprudent oubli ou 
imprudente promesse , qui devient un des 
principaux griefs exploités par la propa- 
gande, pour discréditer la royauté, et poiir 
opérer, au commencement de 1820, la ré- 
Tolte militaire de l'île de Léon, par laquelle 
H elle impose violemment à l'Espagne, la cotis- 

ée fitution de Cadix, qui ne laisse à la couronne 

H qu'une impuissante autorité, sous la con- 
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trainte de l'aclion constamment révolution- 
naire exercée f sans contre poids, par une 
seule assemblée, émanation périodique du 
suffrage universel. 

Afin de hâter le bouleversement, des so- 
ciétés populaires sont ouvertes sur tous les 
points du royaume , et cependant les habitu- 
des religieuses et raonarchicpies résistent 
encore ; la corruption excitée dans ces an- 
tres du jacobinisme , ne se répand point au 
dehors ; on a recours h d'autres raojens ; aux 
foyers patents, ou associe des foyers secrets: 
on organise les terribles coTnmuneros qui, 
étendant leurs réseaux mystérieux, vont 
partout exécutant la violence de leurs ar- 
rêts : mais la multitude se refuse à abuser de 
l'aveugle souveraineté dont on l'a investie, 
elle s'indigne du honteux despotisme dont 
elle est le prétexte et la victime, et la guerre 
civile éclate dans la plupart des provinces. - 
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L'Europe ne pouvait rester indifTcrente à 

' ce «pectaclc : quoique la France fut parvenue 
% conjurer, ainsi que nous ne tarderons pas à 
le faire connaître, les périls dont nous par- 

'■'lions il y a quelques instans, elle renfermait 
«ncore trop de matières inflammables, pour 
'Souffrir, à ses portes, un incendie dont les 
flammes n'auraient pas tardé à refluer «ur 
son propre territoire ; intention tien connue 
'de ceux qui l'avaient allumé : car il était dès 

"lors évident, comme il n'a pas cessé de l'être 
■■depuis, que les chefs suprêmes du jacobi- 
nisme marchaient à un embrasement général', 

' ' qui devait commencer par les divers étal du 
tnidi de l'Europe, Cette évidence résultait 

'de la connaissance de leurs manœuvres , en 
même temps que des explosions qui avaient 

' eu lieu à Naples et à Turin , immédiatement 
après celle de YHe de Léon ; esplosions dems 
lesquels on avait proclamé la constitution de 
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Cadix, inconnue et étrangère aux deux pajs, 
mais Type adopté par les directeurs de la 
conjuration, pour arriver partout aux mêmes 
résultats. 

A cette époque, la diplomatie européenne 
conservait de l'énergie : ces deux derniè- 
res révolutions furent promptemenl com- 
primées. Celle d'Espagne continuant, les 
monarques se réunirent à Véronne, et le 
glaive salutaire fut confié à la France, in- 
téressée à plusieurs titres : pour sauver un 
peuple voisin , pour sauver un roi Bourhon , 
pour se préserver elle-même et pour pré- 
server la civilisation générale, dont elle avait 
recouvré le sceptre. Une armée française 
franchit les Pyrénées , brillante , belliqueu- 
se , fière de son chef autant que de sa re- 
nommée, et, enquelcjues mois , l'Espace et 
son roi furent rendus h la liberté. 
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au moment ou un crime affreux venait de 
l'avertir d'un nouvel abîme ouvert sous ses 
pas : le duc de Berry avait été assassiné ! I 

Il résulta de la procédure contre l'assassin , 
simple ouvrier, qu'excité par le fanatisme ré- 
volutionnaire puisé dans la lecture des jour- 
naux , il avait voulu assouvir sa rage sur un 
fils de France ; on n'en sut point d'avantage. 

Louis XVIII régnait, touchant k la fin 
de sa carrière , veuf et sans enfans. Charles X 
qui devait lui succéder, également veuf et 
avancé en âge , âvait deux fils : le premier , 
le duc d'Angoulcme , marié depuis longtemps 
à la royale Orpheline connue du monde par 
l'excès de ses malheurs autant qu« par ses 
inépuisables vertus, ne laissait espérer aucun 
rejeton à. la noble tige. Cet espoir, en ce 
qui concernait la branche aînée , était con- 
centré dans le duc de Berry : marié depuis 
peu d'années , sa fenunc lui avait déjà tlonm- 
9 




une fille, mais après U naissance d'an 6h 
mort immédiatement et après une fansse 
couche , rien ne portait i penser que la 
dnchcBse de Berrj fnt grosse en ce f:rael 
moment. Cette grossesse ignorée de tons, 
in£me de ses plus proches parens , qni s'est 
si miraculeusement conservée et dont le fmit 
afait, sept mois après, la joie de la France, 
ne fut révélée cjue par la royale victiine , à 
•on lit de mort. Comment ne pas croire que 
le poignard fut dirigé par une horrible intel- 
ligence ? et comment la supposer dans nn 
simple ouvrier , ignorant et isolé ? ne voulant 
qu'assouvir sa rage révolutionnaire, n'eât il 
pas frappé sur le trône ou plus près du tr^- 
ne ? -*- Si l'on rapproche de cette catastro- 
phe, la révolution de juillet 1830, n'est on 
pas fondé à voir dans la première , une atroce 
et mystérieuse prévision du jacobinisme, dis 
lors divisé en deux partis, l'uu plus absolu 
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voulant la destruction de toute royauté ; 
l'autre pins habile méditant une royauté 
à ses ordres. Si , portant plus loin ce 
rapprochement, on le fait remonter jus- 
ques à la tentative d'usurpation flagrante 
dans rassemblée constituante, dans l'assem- 
blée législative et jusques dans la convention , 
tentative qui eût pour issue le supplice do 
son chef, frappé à tout autre titre, comme 
né du sang qu'il avait poursuivi et fait re- 
prendre , n'est on pas induit à penser que le 
destin n'a point encore épuissé ses volontés? 
ou plutôt que la Divine Providence nous ré- 
serve des secrets impénétrables à nos yeux et 
placés dans les voiesde son étemeUe justice? 
Les calonmiateurs de notre maUieureuse 
patrie ont osé dire que la majorité des Fran- 
çais avait été , par une adhésion tacite , com- 
plice de la révolution de 1830 : il faudrait 
pour les croire, avoir oublié les sentiraens 
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qui éclatèrent sur tous les points du royaume , 
à la nouvelle de l'atlcntat dont dous Tenons 
de parler; le deuil universel, la vive im- 
pulsion de tous les cœurs vers le trône lé- 
gitime qu'ils crûrent menacé. Et ce ne fut 
pas seulement la majorité des Français, ce 
fut pour ainsi dire la France tout entière, 
qui éclairée par le sinistre événement, sur 
le péril de ses intérêts les plus chers, montra 
avec autant d'énergie que de persévérance , 
alors, et pei\dant les cinq années qui suivi- 
rent par le choix de ses députés , combien 
elle avait horreur de la faction criminelle , et 
combien elle redoutait toute déviation dans 
la tige de ses rois ! 

Le gouvernement recueillit les fruits de ce 
mouvement national j mais sans aviser aux 
mesures nécessaires pour en assurer la con- 
tinuité. Toutes choses avaient pris leurs al- 
lures, remuer.de nouveau la société et les 
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distributions du pouvoir pour les mieux 
adapter aus bienfaits de la restauration, eût 
paru une entreprise immense et inopportune : 
on se borna à quelques changemens dans la 
législation électorale faite, en 1817, sous de 
fausses influences , changemens qui eurent 
bien plus le caractère de précautions tempo- 
raires, que de dispositions durables. Ils ac- 
crurent à la vérité l'ascendant des plus im- 
posés, mais dans un pays où la propriété 
est à ce point subdivisée par la loi des suc- 
cessions , que , sur trente deux millions 
d'habitans , on comptait à peine , en 1821 , 
quatre mille propriétaires possédant plus 
de vingt mille francs de revenus , devait-on 
se contenter d'aussi faibles garanties , au 
lieu de recourir à des combinaisons à la fois 
plus larges et plus divisées, trouvant leur 
appui dans les diverses positions sociales et 
leur sûreté dans la diversité des coopéra- 
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lions autant que 4>im U satisfaction de cha- 
cune d'elles. 

Mais alors çonune depuis» iou s^'ooeupa 
bcfauçoup des dijQ^Qiiltéi de hi veille , des 
«uccès du jour çt fcfrt^QU diji lendemain : 

Français, à Tasçendant )d)i^qudi çeuxqpiJL les 
.gouyernent Toudraient vainemesA se sousr 

trairiei hors des çj.jrçoi^tançps extraorctinaires 

*' '' 

gu| rj^dent tout possible. 
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MliUiStÊRE D£ LÀ DROITE^ SA HlAKCkiË*^ 

SA DURÉE. 
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fit de t^ute part refleurir le royali^DPke : #$ifi 
fip^de 1621 , l^ chefs delà Bi$gori^tde 191$ 
fitreni appelles au ministère et eurent pei^r 
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appuis parlementaires , presque tous les dé- 
putés qui avaient formé cette majorité, ren- 
forcée successivement par d'autres acquisi- 
tions analogues. Cependant aucun change- 
ment fondamental ne signala l'arriTée des 
royalistes au pouvoir , ni, dans la suite , leur 
longue administration, si ce n'est le renou- 
vellement septennal de la chambre élective , 
substitué, en 1824, au renouvellement an- 
nuel par cinquième. Ils eurent d'abord à 
cœur de faire tomber les calomnies qui leur 
avaient supposé l'intention rétrograde de tout 
refaire, et plus tard , ils crûrent qu'il suf- 
fisait de soutenir la direction meilleure 
qu'ils avaient imprimée à la marche du gou- 
verneraenl. 

■ Ce fut sans doute une erreur, mais qui 
naissait du spectacle le plus rassurant : en 
effet tout prospérait au sein d'une pro- 
fonde pais; les traces des deux invasions qui 
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avaient fouie le sol français , étaient effa- 
cées : la richesse nationale ae rélevait triom- 
phante de toutes ses pertes , de tous ses 
sacrifices et surpassait tous les souvenirs: 
le crédit puhlic , inconnu avant la restaura- 
tion , recevait, de la confiance générale, des 
progrès supérieurs à toutes les espérances : 
chaque jour ajoutait aux développemens 
de l'agriculture et de l'industrie : le com- 
merce recouvrait ses débouchés et son 
activité : partout enfin la population sen- 
tait tous les avantages d'un présent auquel 
rien ne pouvait être comparé dans ie 
passé. 

Comment un tel spectacle n'aurait-il pas 
inspiré une grande sécurité, du moment, 
surtout où nos armées commandées par un 
fils de France, eurent prouvé avec éclat 
leur fidélité en remportant en Espagne, sur 
le jacobinisme, une victoire aussi glorieuse 




pour la nation que rassurante pour la poli- 
tique de son gouvernement. 

Toutefois , ces brillantes superficies dia- 
aiiQulaient plus qu'elle ne cachaient des 
causes de danger : la faction révolutioo- 
uaire avait été plus irritée que découragée 
par aes défaites en France et au dehors : 
régardant toujours la tendance qu'elle avait 
imprimée à l'esprit du siècle , comme une 
conquête qui devait tôt ou tard lui rerenir, 
elle multiplia tout ce qui pouvait en accroitre 
l'égarement, IVe conservant que peu d'accès 
à la tribime , elle compensa le nombre par 
l'audace : c'est surtout pat la presse, dont 
elle parvint à forcer toutes les portes , cpi'eïle 
exerça ses ravages. 

{*) • Un nouveau règae avait commencé en 

(*) Co passage et tans ceux qui itan la suite de l'ou- 
vrnge sont guilloiootés ont déjà paru dans une brochure 
publiée un dcccmbru 1830, par l'auteur de celle-ci. 
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■ octobre 1824 : Charles X avait succédé à 
• l'augusto auteur de la charte et s'en mon- 
« trait comme lui, le fidèle observateur. Sa 

■ franchise , sa noble urbanité , son inéputsa- 
« ble bienveillance , une chaleureuse efiusion 
«de l'ame inaccessible au froid des années, 
« calmaient les cœurs les plus aigris et atti- 
« raient près de lui ceux-là même qui, jua- 
« ques alors , s'étaient tenus les plus éloignés 
« du trône , certains d'être accueillis avec au- 
1 tant d'empressement que de bonté , par un 
« roi qui avait besoin d'être aimé , sans cesser 

■ d'être obéi : enfin la conviction que les li- 
« bertcs publiques, que le bonheur de ses 
"sujets, trouveraient d'égales sûretés dans 
» la loyauté de son caractère , dans la fidélité 
" de ses germens , dans son expérience , dans 
« l'étude qu'il avait faite de la France nou- 
« velle, pendant les dix années qui s'étaient 
" écoulées depuis la restauration jusques à 
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« son avènement : tout concourrait à former 

* autour de lui comme une auréole de popu- 

• larité , contre laquelle furent promptement 
< dirigi:s les traits les plus envenimés. ■ 

' Ce prince était religieux, mais tolérant par 
principes autant que par inclination , ne 
s'enquérant jamais des croyances des autres, 
pas même des pratiques de ceux qui vivaient 
dans son intimité et séparant soigneusement 
la religion de la politique ; n'importe , il fal- 
lait un nouveau genre de diffamation pour 
ce nouveau règne j les terreurs de l'ancien 
régime étaient usées; on imagina les terreurs 
du jésuitistne : on exhuma tous les souvenirs 
défavorables à cet ordre dès longtemps sup- 
primé, et bientôt cette dénomination fut 
étendue à tout le clergé, à tous les hommes 
connus par leur piété. 

La faction sachant par expérience , com- 
bien les imaginations françaises sont susccp- 
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tibles de crédulité, et les passions politiques 
susceptibles d'égarement, ne leur laissait ai 
un instant de repos, ni un instant de ré- 
flexion. Ce n'est pas seulement par les jour- 
naux, par les recueils périodiques, qu'elle 
prodiguait toute sorte de calomnies : chaque 
année elle inondait de plus en plus la France 
de productions anli-réligieuses et anti-socia- 
les , soit par la réimpression des anciens ou- 
vrages qui avaient préparé la première ré- 
volution et de ceux auxquels elle avait donné 
naissance , sôit par des compositions nouvel- 
les, des extraits historiques, de prétendus 
mémoires, dans lesquels était exploité avec 
autant de mauvaise foi que d'indécence , tout 
ce qui , dans les temps passés , pouvait fournir 
des faits et des prétextes contre les rois, les 
prêtres et les nobles. Ces innombrables pu- 
blications s'élevaient déjà, en 1826, à six mil- 
lions de volumes, la plupart mis à la por- 
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tée dti peuple, pstr le bas pMx cf pàîf le? 

... • , • 

Jamais sans dmitè ant^pott âe maào^*vi%§ 
ne furent employées avee autant de pèt^- 
réranee pour perdre un pays. Hàns le eotdrs 
de ïa même anhée 1826 , ïè mïiiîstère tfr tilà 
premier pas pdtir atténuer le liïàï^ IF ']^1W^ 
posa aut- chambres une 16f te^èssîVé oeif 
prîncîpailx shnà dé la ptfesse , '^lis ' àêr^tê 
qub' îa légîslàtîcra en ' xigUéùt , doÂf oH 
àrait reconnu Timpuissanéë V ms^is cobfiiS 
rigouréti^ cjdcik lègislàtmn ari^aisé stlr'lk- 
queMe eïïe "était calquée; d*oû où pôÙTâîé 
conclure , atteiidii que l*jihgléi:erte kvâiï'co^i 
serve ses anciennes digues contre ïe tort ëèS; 
tffittdîs que là France aVaît dè^ lôngtëiip^ 
perdu toutes les sténiies, que la "pléiialité 
dà ûbtiVeau projet de toi était îûsufllsltfrtë 
au lïeu <f être excessive': Cepiîtidfdtcf api-èià 
àvttir été 'aabticîfe- par la iîKîsanfô'e dèft'tféi^ 
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ptités, elle fut affaiblie ou point de devenir 
complettement illusoire , par la chambre 
des pairs, qui courrait alors à une vaine 
popularité. 

Ce projet de loi ainsi mulUé , n'eût été que 
nuisible j la couronne y renonça , et l'ordre 
public auquel le corps le plus intéressé à 
le défendre, venait de refuser son appui, 
en resta d'autant plus exposé aux attaques 
de ses adversaires , qui célébrèrent ce refus 
comme un triomphe. 

Le gouvernement conçut des alarmes , et 
dans le dessein de recourir à des mesures 
législatives pour faire face au danger et 
réparer le temps perdu, il se crût obligé 
de modifier, par une nombreuse promotion, 
la majorité de la cambre haute qui s'était 
engagée dans une fausse route , et n'était 
plus en harmonie avec la majorité de la 
chambre des députés , dans laquelle le 



royalisme conservait une grande force nu- 
m6rique. 

Celle-ci avait été élue en 1824 pour sept 
aiis, il lui restait encore trois sessions : l'op- 
position de gauche formait à peine ua qua- 
torzième de l'assemblée ; l'opposition de 
droite qui n'avait été d'abord qu'une tracas- 
serie de famille et d'ambition , avait pris de 
la consistance et de l'aigreur , à mesure de 
l'altération visible de l'opinion publique , 
qu'elle attribuait à l' imprévoyance de l'ad- 
ministration. 

Inquiet de cette situation, la jugeant un 
obstacle à ses projets, le ministère voulut agir 
à la fois sur les deus chambres : il y fut aussi 
déterminé par la crainte qu'une plus longue 
attente n'augmentât les chances ennemies, 
dans les collèges électoraux, à la faveur d'une 
imprudente loi qui venait d'être rendue, dont 
en la proposant il n'avait pas appcrçu toute 
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la portée et par suite de laquelle le libé- 
ralisme avait redoublé d'activité dans toutes 
les agences de ses comités directeurs, vastes 
réseaux qui couvraient toute la France. 

Des électrons générales eurent lieu en 
novembre 1827, après, une promotion de 76 
pairs ; les résultats prouvèrent que la réso- 
lution avait éti^ plus hardie que prudente. 

Depuis et y compris 1820, le libéralisme 
avait été constamment vaincu aux élections , 
non-obstant les efforts de ses comités dont 
l'organisation datait de 1817. 

L'issue de celles qui venaient de s'opérer, 
était fort différente : l'effroi qu'elle causa 
aux royalistes accrût l'ascendant des opinions 
de la gauche , qui se proclamèrent victo- 
rieuses, quoiqu'elles ne le fussent point en 
réabté. 

En effet les deux sections de la droite (droite 
et centre drmt) comptaient encore dans la 
10 
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ncmTefie clrambre enriron 2âOdépatés, tan- 
dis que les deux sections de la gaache n'en 
comptaient qu'envicon 200. Toutefois dans 
les premiers 230 , environ 50 appartenaient 
ï l'opposition rojalisto , d'où il résultait que 
les ministres .en exercice n'ayant pins de 
majorité, devaient se retirer, mais toujours 
était-il que le nouveau ministère pouvait 
être pris dans la droite. 

La restauration avait déjà eu deux épo- 
ques influentes : cellede 1815, dont onn'avait 
pas su profiter, et celle de 1820, dont on 
avait recueilli les fruits sans en assurer la 
conservation. Les élections de 1827 venaient 
d'en manifester une nouvelle qui ne ressem- 
lilait point aui deux autres , tien qu*on put 
la considérer avec raison, comme la consé- 
quence des fautes commises après la pre- 
mière et de la trop grande confiance qui 
avait suivîla seconde. Cette troisième époque 
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cpn ne permit {dûs de douter deri pérïls 
cumulés sur notre malkeureuâe patrie pàk 
doute ans. de tnanodurres révolutionnaires > 

• - • . * • 

mérite d^autant plus notre attention , que 
les symptômes dès lors signalés , ont résisté 
aux efforts qu'on leur a opposés depuis, ef 
aWaf -petol œs86 -ébê» dévelopiier JiiiqiMi 
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LES ROTAUSTES AYÊC LES^LIB£k^[^ji^^ 
POUE SÉPARER CES DERNIERS BES 
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Nous avons vu combien l^it àehtJtfiÊn 
avaient redonné d^audace au jàcbbitiiéme, 
et comment manœuvrant tôujotïrë ^ous'^le 
masque et réunissaht, à Paris, tuië-graùde 




coacentratiou de moyens , auprès de l'impru- 
dente centralisation des forces vitales de la 
monarchie, il était parvenu, de cette posi- 
tion culminante, à agiter violemment la so- 
ciété, à en faire jaillir tout ce qu'elle ren- 
fermait d'eialaisons sulfureuses et infectes, 
pour former de sombres nuages d'où il es- 
pérait plus tard faire éclater la foudre. 

Nous avons vu que la restauration cédant 
beaucoup trop aux préjugés de la révolution , 
aux œuvres de l'empire , n'avait point assez 
pris ses propres allures; qu'elle avait con- 
centré son autorité sur le point le moins 
favorable, au lieu de l'étendre à toutes les 
autres parties du sol français où elle se se- 
rait prompteraent fortifiée ; qu'après avoir 
enrichi la France, des libertés publiques, 
don salutaire , mais périlleux , elles les avait 
livrées précipitamment avec trop de confian- 
ce, sans les entourer de suffisantes précau- 
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tions , ce qui l'obligeant h redooteir 11 
écarts et les fausses interprétations ds I 
langage, avait fonml A ses perfides i 
sftires , un prétexte pour s'en dire Ica apâUWi 
pour tourner le bietiraît contre le bienfaîWttK' 
De là l'origine d-u libéralisme , cadre indé- 
fini dont l'élasticité s'était «uccessivement 
ouverte: aui hypocrisies du jacobinisme, aoi 
haines de ï'nnpiété, aui exigeanceS des in- 
térêts révoltitionnaires, am jalousies plé- 
béiennes » aux vanités de la démocratie , atrt 
regrets de l'ambition, aux blessures de l'a- 
mour-propre, aux prétentions de l'orgneil, 
aux présomptions de la gloire , aux rèvea 
d'une politique désordonnée, aux illusions 
d'une perfectibilité sociale imaginaire, edfin 
à de véritables susceptibilités libérales, aveu- 
gles dans leurs vœux , mais de bonne foi 
dans leurs intentions : cadre qui abondait en 
métamorphoses , puisqu'on y voyait beaucoup 
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d'anciens serviteu» de Mapoléou, d'auciçus 
adeptes de son école , Be montrant ausal 
ardens à prêcher les exagérations de la li- 
berté, qu'ils l'étaient naguère à préccaiiseit 
l'absolutisme impérial ; et dans lequel af- 
fluait une imprudente jeunesse dont d'faabii 
les séductions égaraient les passions gèaér 
reuses. 

~A l'époque dont nous parlons, ce cadre 
si élastique avait acquis une immense exten- 
sion et toute la popularité de la mode , aux 
jeux d'une nation iacoiistaate , avide d'ixtk- 
pressions nouvelles, libre au-delà de se» 
goûts et de ses besoins , mais qui ne scntaot 
point assez la main protectrice d'un pouvoir 
affaibli par les causes déjà signalés, attri- 
buait à un défaut de liberté , les vagues 
inquiétudes qu'elle éprouvait, bien qu'elles 
fussent occasionnées par une iiisufEaance 
toute contraire. /..i.,i.i.ujj ,.-jj.„{\iinmi^lb(h 
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_ %e libéralisme dans ses superficies , daus 
la partie la plus multipliée de ses rangs , 
dans ses doctrines avouées, se disait et se 
croyait favorable à la légitimité. Les classes 
commerçantes et industrielles qui en avaient 
en général adopté le drapeau , savaient com- 
bien elles étaient redevables à la restaura- 
tion , combien sa durée leur était nécessaire, 
et elles eussent redouté de la voir compro- 
mise : la petite propriété n'était entraînée 
dans la même tendance , que parce qu'on lui 
avait persuadé qu'ayant la force du nombre, 
elle devait repousser tout ascendant de la 
haute propriété ; les intérêts nouveaux mo- 
reaux et matériels, rattachaient à la charte 
leurs eiigeances et leur sécurité, et regar- 
daient comme les plus fortes garanties de 
cette loi fondamentale , les engagcmens soli- 
daires désormais inséparables de la succes- 
sion légitime de la couronne : les suscepti- 




bilitil's plébéiennes , les vanités démocratiques 
ne voulaient qu'abaisseï* le trône jusques îi 
elles, en supprimant loate supériorité inter- 
médiaire : les théoriciens, les rêveurs J»ofî- 
tiques . tenaient à i' antique race de nos rois 
par l'orgueil même de leurs conceptions cl 
parce qu'ils sentaient que tout autre eût 
manqué delà longanimité , nécessaire à téurâ 
erpériences ; l'impatiente j eunessc voulait du 
mouvement; de la renommée, des innova- 
tions et non un bouleversement qui eût 
terni l'éclat de son essor et l'eût placé sous 
des aupices moins anciennement célèbres, 
moins ilat leurs pour son imagination : enSh 
tous les libéraux de bonne foi reconnaïsaient 
que la liberté dont ils jouissaient, émanail'de 
la royauté légitime et ne pouvait prospérer 
que par elle. 

Mais si le libéralisme proprement dit n'était 
point l'ennemi de la légitimité, les erreurs 
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qu'il toroCessait, entouraient le trône et l'or- 
ilre puùlic de graves dangers; les plaçaient 
dans une &Linosphère permanente de discrédit 
et ^-nervaicnt l'action du pouvoir dans toutes 
ses branchea et ditos tous ses dégrès. 

D'ailleurs les diiTcreutcs sortes d'élémens 
dout il se composait, grouppcsdansuomâme 
enseBible d'opposition, prenaient do l'Boà- 
monie , de l'hostilité , à mesure qu'ils étaimt 
par leur plus ou moins d'entraînement , posés 
plus loin de la superficie et plus rapprochés 
du pointde départ, à mesure que, de nuance 
en nuance , ils touchaient de plus près au ja- 
cobinisme qui tenait les fils secrets etdoo- 
oait l'impulsion. 

Nous avous fait connaître les raisons qui 
ne permettaient pas, à la fin de 1827, de coït- 
server le même ministère : il y avait à choisir 
entre deux partis, pour former une nouvelle 
administration : où prendre la résolution d'at- 
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rWquer le p6i'il de front et sans ménagement , 
et à cet efifct, rcMnpre la domination do la ca- 
pitale qui en était le foyer ; restituer sat 
autres parties de la France , l'existence et ta 
coopération dont elles avaient été si injuste- 
ment dépouillées par la révolution et par 
l'empire; enfin ne plus laisser le trône 61 la 
liberté en proie à la licence de la presse, à 
l'audaoe de leurs communs ennemis : dans ces 
VUcB , les hommes les plus énergiques de la 
droite auraient été appelles au ministère. 

On bien cédant à la persuasion que les 
tendances fâcheuses des rangs les plus nom- 
breux de l'opposition, étaient beaucoup dans 
l'imagination et peu dans les cœurs, se rap«- 
procher d'eux , satisfaire à quelques-unes de 
leurs esigeances et en les éclairant sur les 
autres, en les gagnant parla confiance, les 
détacher de leurs dangereux associés, qui, 
démasqués, seraient facilement réduits à 




l'tiDputssauce : pour le «econd parti , les mi- 

uistres devant s'impatliiser avec le cen/reg-a**- 
che qui représentait les libéraux qu'il s'agis- 
sait de rallier, ne pouvaient plus être pris 
dans la </ro»7e . mais bien dans la partie du 
centre droit , la plus disposée à cette alIioDCe. 
, Le succès du premier projet présentaitdfls 
dilTtcultcs : il exigeait, dans les lois organi- 
ques, quelques cliangcmcns auxquels on pou- 
vait craindre que telle nuance des opinions 
de la droite ne se montrât pas favorable : il 
obligeait la couronne à déployer sans ména- 
gement toutes ses ressources, toute son éner- 
gie , toute sa rigueur , à confondre en quel- 
que sorte avec un petit nombre d'ennemis r 
un grand nombre d'hommes qui n'étsiient 
qu'égarés ; la lutte enfin devait être un com> 
liât , et son issue une victoire prolongée. 
e■^\ Le prince qui occupait le trône ne savait, 
ni haïr , ni craindre : sa confiance , sa soUici- 




tudc, étaient inépuisables ; il aimait tous ses 
sujets et avait besoin d'en être aimé : le pre- 
mier des deux partis eût convenu à sa pré- 
voyance, le second convenait à ses inclina- 
tions , il y plia sa politique et l'adopta. 

Pour mieux faire comprendre nos apperçus 
sur une époque qui a en pour dénouement 
le renversement de la monarchie , il est bé- 
caîssaire d'entrer dans quelques détails sur la 
composition des chambres. 

La récente promotion de pairs avait , dans 
la chambre haute , donné la majorité aux 
nuances réunies de la droite , sans cependaut 
y rendre impossible le projet de conciliation 
entrepris par le monarque. 

Nous avons déjà fait connaitre que le ré- 
sultat des élections qui venaient d'avoir lieu, 
avait été environ 230 députés pour les opi- 
nions de la droite, et environ 200 pour les 
opinions de la gauche; les premiers perdi- 



158 



rent prcsqu' immédiatement environ ei» 
quante membres , soit par suite d'une défec- 
tion dans l'extrême droite, défection qu'on 
attribua à des idées d'ambition , soit par suite 
de réélections qu'occasionnèrent des doubles 
emplois et des annuUations d'élections , après 
laTérification des pouvoirs. 

La chambre des députés de 1828 se trouva 
donc définitivement composée , ainsi qu'il 
suit : 

Opinions de la droite 180 , dont cent «droite 
proprement dite , et 80 centre droit. 

.Opinion de la gauche 2â0, dont TO^Drint» 
extrême gauche , et 180 centre gauche. 

La communauté de bvl et de princiftes 
était entière rentre la droite et le centre droit, 
seulement cette dernière isection se didiânr 
guait de la première par plus de toléraaise. 

Nous avons fait coonaître que le centxe 
gauche représentait , dans les chambnep , 



cette iramense majorité de libéraux qui le- 
naienl à la resteuiration par leurs intérêts , 
mais qui la compromettaient par leurs er- 
reurs , leurs exigeances ou leurs illusions. 

L'extrême gauche était profondément hos- 
tile à la légitimité, tout en tenant un autre 
langage , masque imlispeasable aut succès de 
ses manœuvres; là siégeaient les réprésen- 
lans du jacobinisme , avec quelques répu- 
blicains de bonne foi et quelques partisans 
de Napoléon II. 

Les deux sections du libéralisme avaient 
tm langage et un drapeau commun , la charte 
constitutionnelle ; la première ne songeœit 
qu'à en esagérer imprudemment les consé- 
quences dans l'intérêt malentendu de la li- 
berté , mais sans les séparer du trône lé- 
gitime : la seconde les exagérant d'avantage 
afin d'arriver par là au renversement de la 
légimité. ■ -"Hi liiiUi a^m nw ,aiJtwi.r 



Il u'y avait donc d'une part qu'égare- 
ment; il y avait d'autre part conjuratioa; 
les uns poursuivaient des kd6c3 plus ou 
moins vagues au travers de routes incoo- 
nues , sans savoir où ils allaient , ni où ils 
s'arrêteraient : les autres avaieut un bat 
déterminé et pouvaient par conséquent cal- 
culer leurs mouvemens et leurs paroles avec 
d'autant plus d'habilité, avancer vite ou 
lenteuMiot, selon que leurs confians an»' 
liaires se montraient plus ou moins accès; 



sibles k l'entraînement ; il n'est donc 
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étonnant que les premiers aient été dopes 
des seconds et que. ceux qui s'étaient le plus 
engagés à leur ïuite, aient Uni par devenir 
leurs complices, lorsqu'ils ont vu que l'exoËS 
du mal auquel ils avaient coopéré, quoique 
sans discernement , ne laissait plus d'excuse 
à leur conduite. 

La charte trouvait ses amis les plus vrais, 
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les plus cficaces dans la droite et le centre 
droit, qui Ténéraient en elle l'œuvre priir- 
cipale par laquelle la royauté légitime avait 
renoué les liens réciproques de son indis- 
soluble union arec le pays , mais qui péné- 
trés du véritable esprit de celte loi fonda^ 
mentale d'une monarchie , n'entendaient pas 
qu'on en abusât contre son principe ; ajou- 
tons que les parties saines des chambres et 
de la nation , bien que parlant moins de la 
liberté que ceux qui se disaient ses zélateurs 
par eioellence , la chérissaient à plus juste 
titre , et la servaient plus utilement, en né la 
séparant point des garanties indispensables à 
sa conservation. 

Le terrain de la conciliation était donc le 
même des deux côtés ; il ne s'agissait que de 
bien le reconnaître , que d'en bien explorer 
les routes et de se rallier à la plus sûre. 

Le nouveau ministère fut donc choisi, 
11 
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ainsi que nous t'avons dit , non dans le centre 
gauche, quoiqu'on dût marcher aTec lui, 
mais dans la nuance du centre droit qui en 
était le plus rapprochée. 

Le prendre dans le centre gauche eût été 
repousser la droite dans l'opposition, fante 
dont l'expérience de ISlô avait prouvé toui 
les dangers, et de plus se priver de la co- 
opération du centre droit, indispensable pour 
avoir une majorité , puisque l'entreprise 
adoptée avait pour but absolu de séparer 
irrérocablement le centre gauche de-l'ei.' 
trâmc gauche, c'est-à-dire les libéraux dc 
bonne foi, des libéraux révolutionnaùes. 

Un motif encore plus décisif &'o{^iosait à 
on ministère dii centre gauche, puist^u'oo 
n'en pouvait sans tomber dans le désordre» 
professer ces doctrines, avant qu'eilesSe fus- 
sent modifiées. Tout ou preacfue tout en 
France étant démocratie dans la composition 




sociale et dans l'impulsion des idées , l'ordre 
et la liberté u' avaient de protection que le 
pouvoir, dont l'affaiblissement n'était que 
trop démontré <> cette époque, et cependant 
les erreurs du centre gauche tend^ent 4 
l'affaiblir davantage. 

Encore quelques apperçus pour démontrer 
jusques à quel point fut insensé l'acharné- 
iment des préventions et des exigeances libé- 
rales. Si les FrançEiis qui ont (le bonne foi 
wopéré à de telles fautes , consentaient au- 
jourd'hui à nous ouvrir le fonds de leur amc , 
combien nous y verrions de remords , à l'as^ 
pect des malbeurs dans lesquels ils ont en- 
|.icaîné leur patrie I 

Jamais aucun pays ne fut plus libre dans la 
jyste acception de ce inot, que ne l'étai^ 
plors la France. 

Laliberté des individus , celle des propriétés, 
c¥ll« ^9 ptptj^^ions , eelje des crojances et 
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de riiiiMeiilMlitfi et lens tuAies doBftIi 
UmluMA, iflABCBsée par Fe^prit du toqpii 
était pitaqt I— j t wM i Jé lkf i A ie à^ Faiito^ 
rilé <Mi am i^ a cMS aftcjMÎi es de rordr» 
peUie^^ÉBi les jugutiu ipn les iatéres- 



La liberté de la presse a*étnt que trop 
araïKle » paisse ^Be deanait ~lieQ Ié ans 
effiraTsa^te pf o gi e srf oa^ tfinlriéraMes lAïas^ 
dcmt la répression derenait de |diis en'plitf 
difficile. ' 

Toi» les Français étaient , pour Irârs per- 




sonnes, et pour leurs biens, égaux devant la 
loi qui n'admettait entr'eux aucune diffé- 
rence , relativement aux charges qu'elle leur 
imposait dans l'intérêt de la société ou de 
l'étal. 

Cette égalité réglait le partage des succes- 
sions, au grand détriment de l'autorité pater- 
nelle et de la conservation des familles ; le 
père ne pouvait disposer, en faveur d'un de 
ses enfans , que d'une faible portion de son 
héritage : encore cette faculté restait elle 
sans effet dans la plupart des provinces où 
elle était reprouvée par l'opinion publique. 

Les privilèges des pairs se bornaient au 
droit de faire partie héréditairement ou à 
.vie , selon leur titre , de la première chambre 
législative , et d'être jugés par elle , pour les 
délits criminels ou correctionnels : hors ces 
cas, leur position se confondait avec celle 
des autres citoyens, parmi lesquels dépour- 
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Le cle^é ne fesul plus cMps dans réttt 
M ae jooMait e<rflectiTemeiit m mdnridkiet 
ieflUuil ^^sseone préro^sliTe : 3 était ^cn toîil 
Wo^ÊÊÊÊOê aÉi -droît ^xmiAïaa , aux fariblillÉnix tof- 
«£nami, taafen matière ^ dkdfflme &Att 
^MclélâiKliqàeÉylés appels biHBitfe d'idnia^ qvi 
MKioirtiMwMit «a eimséil â*^ti^ 

il ne pMsédiA point de prapiriétés et 




n'arail qu'un traitement sut le trésor public. 

Le traitement annuel des archcTcques étaît 
de 25,000 francs, celui des éTêquesde 15,000 
francs, celui des grands vicaires de 3,000 
francs. 

Le traitement le plus fort des curés était 
1,600 francs, encore fallait-il qu'ils fussent 
septuagénaires ; celui du plus grand nombre 
n'était que de 1,100 francs. 

Le traitement des desservans était de 1,000 
francs pour les septuagénaires, de 900 francs 
pour les sexagénaires , et de 750 francs pour 
les autres. 

Le traitement des yicaires n'était que de 
300 francs. Et c'est ce clergé dépourvu de 
tout ce qui eût pu lui donner de la consis- 
tance , placé dans mie position voisine de la 
misère, et dont le nombre était insuffisant , 
puisque beaucoup de paroisses manquaient 
de pasteur faute de prêtres, que le libéra- 
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Ugne cvait rimpodenr. d^Mcyy^ ^fe toty 
ieoâter à Téftatt d'y ezereer trop d*inAiienee 
•t d'être trop faTorisé par le moiuaqse ! ! f^) 
: Et e^iendoBt l'empire exercé par la preste 
sur la erédulité pabliqne, parât asaes pois- 
Mutt pour que la oooroime «rût dcToir s'oe- 
cqper sérieuseine&t de dimp» le prétendu 
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(*) L«i coBBumet qm en araMiil lerttôyens 
ogiiHMHiacar , «àr faon pvo^M-lbttd» | «i 

de ron et de l'eatre ëUit fixée à deux cenU 
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l la lîmiU 



De même les départ emens riches alloaaient ^<à^ sapplé- 
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mens mnnels \ leurs iikt^th et aux grands Ticaires , daoi 
\ê proportion ordinaire de deux à cinq mille francs pour 
te«.prcmieri| et d^ cinq ceajt friocs à miUbe francs pour 
les. seconds. 

Mais de la part des départemens comme de la part def 

• -**.■ ' . . . . . ■ ' • * ' 

commanes , ce n'était qa'one faculté et non one obligation. 

^ Le traitement des ministres protestants , également paye 
p^lé ti^ésor pnlïlic, -étdt pldr éleVé'qaée^lai dèfecorés. 




épouvantail du j ésuitisme fondé sur de telles 
absurdités , elle rendit deux ordonnances ; 

La première imposait diverses conditions 
restrictives aux petits séminaires, accusés de 
trop seconder l'accroissement des prêtres, 
bien qu'il fut connu qu'on en manquait, et 
de favoriser, à d'autres égards, irne éduca- 
tion trop réligeuse , bien qu'il ne fut pas 
moins connu que la France souiTrait de l'in- 
convénient opposé. 

La seconde interdisait toute fonction reli- 
gieuse ou civile, aux ecclésiastiques apparte- 
nant à l'ordre des jésuites. 

Sur le vaste territoire français, confondua 
dans ses trente-trois millions d'habitans et 
dans ses quatre ou cinq cents collèges, se 
trouvaient sept collèges desservis par des 
ecclésiastiques, tenant à l'institut des pères 
de la foi, lequel fournissait aussi quelques 
missionnaires ; les pères de la foi, émanation 
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prendre ombrage: 
qu'As wnndtsÉtyij 
a t q a tiii depuis, m'était pas à beaocoiqi péh 
praportiomiè an tenais qui s'était écottlé. lé 
gmKwewoamenl rojal m*aeoord^t aux nm ift 
m antres qne la protection qu'on ne peut 
refoser, dans un pa^s libre, à tout indiridn, 
maître d'exercer sa réliginn comme il Vm- 
tend, pourm qn*il n'enfreigne pas les lois de 
f état et ne tionUe point Tordte public. 

Des sept collèges, quatre étaient des en^ 
treprises particulières an compte des ecdé- 
siastiques qui les araient formés : ils furent 
irréTOcablem^dt supprimés : trois étaient bà 
compte des cmmnunes où ils se trouraient; 
on en renvoya les chefe et professeurs tpA 
tenaient aux pères de la foi ; de même les 
autres dispositions des deux ordomoumces re* 




curent une exécution immédiate et coni- 
plette , qui ne cessa point depuis. 

Les concessions de la couronne à ses uou- 
Teaux allies furent nombreuses soit dans les 
actes du gouTemement, soit dans les actes 
législatifs pendant les deux sessions qui 
suivirent : parmi ces derniers , nous citerons 
les plus remarquables. 

Une loi électorale qui constitua l'autorité 
administrative en état de suspicion , la livra 
à de renaissantes tracasseries et la soumit h 
certains égards à l'autorité judiciaire, con- 
trairement au principe fondamental qui ré- 
gissait le royaume depuis l'assemblée cons- 
tituante. 

Une loi sur la presse qui dépouilla le gou- 
vernement du peu de moyens qui lui res- 
taient , pour surveiller et retenir la licence 
des journaux. 

Enfin deux projets de loi sur les attribu- 




lions des conseils des communes, des ar- 
rondîssemens et des départemens et sur la 
Qomiaation de leurs membres, nomination 
appartenant jusques alors à la couronne et 
qu'elle abandonnait à l'élection des localités. 

Ces projets n'eussent été qu'avantageux, ù 
conçus dans de véritables vues d'ordre et 
de liberté , ils avaient affranchi le pays de 
l'excès de centralisation aussi impopulaire 
qu'erabarassant pour la royauté : mais ainsi 
faits , ils n'eussent point convenu au parti qui 
les exigeait avec la volonté d'affaiblir le pou- 
voir, sans le populariser, et surtout d'assurer 
sa propre domination. 

C'est ce qui fut évident dans la discussion 
vive et hostile à laquelle ils donnèrent lieu, 
discussion qui obligea la couronne à retirer 
les deux projets de loi, et prouva, jusques 
à quel point, le centre gaucbe subissait tou- 
jours les influences de l'extrême gauche. 
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La tentative de conciliation se prolongeait 
depuis dix-huit mois : aucun moyen n'avait 
été épargné pour la réaliser, aucun fruit n'y 
avait répondu , aucune compensation à de 
périlleux sacrifices ; les exigeances croia- 
aaienl à mesure des concessions , et les mi- 
nistres qui s'étaient prodigués à cette allian- 
ce, après avoir été dans les premiers temps 
préconisés par elle , étaient déjà en proie à 
ses invectives. Ils ne conservaient plus de 
véritable appui parmi les députés, plus de 
majorité dans la chambre ; ceux d'entre les 
deux sections de la droite qui avaient jua- 
ques là marché avec eux , ayant déclaré , ef- 
frayés de la tendance où on se précipitait, 
qu'on n'eut plus à compter sur leur coopé- 
ration et ayant déjà manifesté leur oppo« 
sition par leurs votes. 

La session finit peu de temps après, et 
laissa le monarque dans la triste nécessité 




non-seulement de chan^r ses ministres . 
mais de renoncer aux voies de conciliation , 
i moins qu'il ne consentit à se livrer corps 
et biens aux deux sections de la gauche: 
prétention manifeste et absolue, du centre 
gauche, par ambition ; de l'extrême gauche 
par perfidie, certaine que fcsant désonnais 
partie indispensable et influente de la di- 
rectioD des affaires , elle arriverait eu pous^ 
eant d'égarement en égarement , à son but, 
l'usurpation ou la république. 

Le S août 1829, un nouveau ministère 
fut formé ; partie dans les opinions les 
plus prononcées du royalisme , partie dans 
ses opinions modérées. 

A cette nouvelle , la faction fit entendre 
et fit repéter par ses auxiliaires , d'audaeieu-r 
ses vociférations qui menaçaient la couronna 
en lui supposant des projets sinistres. 

Pendant les huit mois qui suivirent jus' 
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ques à la convocation doa chambres, aucun 
acte du gouvernement ne justifia ces si^ 
positions ; aucune des concessions faites sous 
le précédent ministère, ne fut révoquée ni 
modifiée. Charles X avait voulu montrer à 
êes amis comme à ses ennemis, qu'il était 
éclairé sur le péril et résolu d'y faire face; 
mais il voulait aussi convaincre les Français 
par la longanimité (*) qui accompagna sa 
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X*) Cette longBiiimit^ ai loualile ea elle-mèma et dans 
M iBOtiff , fut une faute , dont Isa aoatd^aeacti n'échap^i- 
anit point à des personnes qui n'eusaent peut-£tr pu 
conseillé la camposition du DOLiTeau ministi^re , mais qui 
sentirent 1 la chose éUnt faite et après les retentissmcns 
mens ç an s qui j avaient répondu, qu'on no pouvait plus 
reculer, qu'il était argent que la couronne ae mit en 
mesure do contenir , de vaincre ses adversaires. Beî actea 
aaQÎB* trancHéa que les ordonaances rendues ofi%e moLi 
•pràs , eussent alors suffi : U conjuration qui , pendant lei 
derniers dit-linit mais, avait eepécé arrjrer k ses iioa 
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détermination, qu'elle demt Im rtwner 
«a lien de les aUrmer. 

Tel fat le langage tenu , dn hant da trAoe, 
Ion de ToaTertare des chambres. 

La chambre des pairs, dans ta répeue, 
prouva qu'elle était pénétrée do tonte h 
sollicitude rojale , autani |qpie . d*im té» 
ritable patriotisme, dans un momeatit, 4^ 
danger. 

Il n*en fut pas de même de Fadrease de 
la chambre des députés: elle contenait im- 
plicitement yn rqfos de concourir luixjm- 
jets annoncés pour le bien du paja, taul 
que la couronne conserrerait le minjatèro 

qu'elle s*était donnée 

• • I ...» 



ptr d«t voies parlénwntaireft » nl^tail poèifrpvèto-i agir à 
Ibrce onyevte et il fut ûipradeat de lui doner b-taipe 
de e*7 préparer. ■* 
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"Cet imprudent refila compromettait le gou- 
Tcrnementconstitutionnel, tel qu'ilavaitélô 
réglé parla charte; Sans doute, les chambres 
étaieot investies du droit de critiquer , de 
rejeter les projets de loi présentés au nom 
dé la couronne ; mais , si au plein eiçrcice 
de ce droil/èlles avîdent ajouté, celui de 
eontestet* au roi une pleine~liberté dans le 
choix de ses ministres, la puissance royale 
eut été paralisèe. 

Elle avait subi trop d'agressions, et se 
voyait entourée de trop d'hostilités , pour 
pouvoir s'exposer impunément aux. dange- 
reuses conséquences d'une atteinte aussi 
grave portée h ses droits les plus essentiels. 
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{*) Plusienr» pasuges dans cette page et dans les cinq 
qui anrrerit ; ont parn dniii la brochure iéyi citée, pit-* 

bliéc eu décciahre 1830, par l-siitenr de celle-ci.' -i 'i^ 
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les pins paternels 
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njdres calomnièrent ce langage 
tèrent en maîtres, les Tolcmtés da eomiCé 
directeur; unis aux ramifications, dç oo 
comité sur toute la France» ils commsn- 
dèrent Ramènent k réékctioii «&» 221 




députés , et ilii furent aveuglement obéis ! 
La couronne se trouva donc réduite aux 
pins pénibles extrémités: affaiblie au point 
où elle l'avait été en elle mente et dans 
tous ses supports , elle perdait , en s'abaissant, 
tout ce qui lui restait de force morale, et ne 
pouvait que périr, en livrant la France au 
désordre , sous les premiers coups que n'au- 
raient pas manqué de lui porter ceux qui 
l'avaient poursuivie jusques-là avec tant d'a- 
charnement. Indépendamment de ce que se 
doit à lui même, de ce que doit à 1« hauteur 
de sa position , le roi d'une aussi grande na- 
tion , de ce qu'il ne peut souffrir qu'elle soit 
humiliée dans sa personne , ce seraitbien mal 
connaître la France , que de croire qu'une 
royauté avilie pût s'y soutenir t cette Franco 
toujours fière, n'accorde l'obéissance qu'à 
la condition du respect et le respect qu'à la 
condition de la dignité, ^iiut i-^U los 3^ 
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C'est ce que saraient très-bien lesconjotéi; 
aussi , avaient-ils manœuvré en conséquence, 
pour conduire par degrés la puissance ropte 
dans un défilé extrême, où elle ne pon- 
Tait qoe succomber en cédant, et se ton- 
tenir que par des moyens qui serTÏraieal de 
prétexte pour l'attaquer ouTertcmeiiL 
- La lutte Tiolentc dans laquelle la couronne 
se trouvait engagée , était bien moins sa pro- 
pre cause , que la cause des innombrables 
destinées qui lui étaient confiées ; et la son- 
■tenir, qaels qu'en fussent les périls, était 
pour elle un devoir absolu. Il y avait d'an- 
~tant moins à hésiter, qu'il ne s'agissait pas 
■eulemeut de la cause de la France , qu'il 
s'agissait aussi de la cause de l'Europe; at- 
tendu que les mêmes attaques frappaient à 
la fois les principes conservateurs de tous les 
états. 

Le roi de France parvenu à un âge avancé , 




aurait cru indigne de lui, dans sa haute po- 
sition, de mettre en balance, avec d'aussi 
grands intérêts, le repos de sa TÎellesse, 
qu'on lui aurait peut-être accordé s'il avait 
consenti à conserTer une fiction de royauté , 
en restant impassible témoin des malheurs 
(jui auraient été la suite de sa faiblesse. Les 
mêmes senliraens qui Taraient dirigé dans 
l'envoi contre jl/§"cr, de l'armée Tictorieuse 
qui venait de délivrer la chrétienneté de la 
piraterie des barbaresques , et d'affranchir 
les souverains de l'Europe de tributs humi- 
liants ; le déterminèrent aussià entreprendre 
de les délivrer, en délivrant la France , d'en- 
nemis plus dangereux; et s'il a succombé 
dans la dernière de ces nobles entreprises, 
il a du moins la satisfaction d'avoir réussi 
dans la première, et la consolation d'avoir 
honoré ses cheveux blancs, en cherchant, 
par la seconde, à remplir un devoir sacré, 
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pn» ^pB iBaiciuuuu aa 
co^îitrés^ MDsle fwwmaitrc » hbs iiTen dkHdB» 
et qpB reculeraient dTefirot devàal leorfm» 
pteomm^, «ÉantAt giifoa serait pai ruitf à 
leà éeUbrer; que ee TÎolent ora^ ii*ètait fin^ 
pûdâUe ^*à Pam, d'«& il exerçait ecm'âH 
flneoçe sur les d^partemehs; qa'à fteii 
Blême s<m tefÎMi nétàit entière que sbraM 
minorité de la popidàtion, mais sar la par* 
tite la plus âetiye, an- sein de laquelle une 
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ardente jeunesse, dont la présomption trom- 
pée par de perfides flatteries , se crojail ap- 
pellée à proscrire tous les conseils dâ l'expé- 
rience. Cest avec le Becours de ces impru' 
dens auxiliaires dont la faction s'était habi- 
lement emparée, que maîtresse absolue de 
presque toutes les branches de la presse , elle 
en avait poussé les excès au point, qu'il n'exis- 
tait plus de vérités quelle ne parvînt à dé- 
naturer : plus d'erreurs, de fa^issetés , qu'elle 
ne fît croire à un public abusé ; plus de répor 
tatioDs qu'elle ne formât ou ne détruisît à aoa 
gré ; plusd'obje ts respectables et sacrés qu'ellp 
ne poursuivît : plus d'individus courageox 
qui ne trembUisseat devant ses calomnies ; 
enfin presque plus de citoyens , de fonction- 
naires, d'électeurs, de magistrats, de députée, 
qui osassent s'affranchir de sa domination. 

Tout était monstreux dans cette tyrannie, 
tout avilissant pour la nation qui la subissait ; 
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de ces raisonnemeng , toutes victorieuses 
qu'en dussent être les conclusions; ici, le 
moyen de salut, le droit d'y recourir était 
dans la charte, dans la disposition excep- 
tionnelle de l'article 14, 

■ On ne saurait contester, ainsi que nous 
arons eu déjà occasion de le remarquer , que , 
dans la situation où la restauration trouva 
la France, en 1814, réduite dans toutes ses 
parties à des individualités, dépourvue de 
toute Bglomération, de toute véritable aris- 
tocratie, comme de toute autre influence 
sociale , l'auguste auteur de la charte et 
les hommes éclairés qui l'assistèrent dans 
cette œuvre, à moins de ne les supposer 
dépourvus de toute connaissance des faits, 
de toute prévoyance , durent sentir que dans 
un tel état de société, exposé désormais à 
l'action de la presse et de la tribune , 
l'ordre public et la liberté ne pouvaient 
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)(^8i4tif f pai9C{ut'U suffisait > pour que ses 
itéoretâ , toujoui'6 ptoyisoirenieiil èxécutôitefl^ 
4fn^seiit;iet k^etMseBt lois dé Tétât^ cp^ib 
ii^ {ti«sent pas attaqués^ par: le sénat oob<» 
«er^^ateur da&s Taunée qiii suirait lecir 
4mis8iair^(1)^ > - 

•; f Ajoutons qu'à une époque raj^ràcbéè de 
la pubUiçatitm de la charte , et où Ton d&yait 
être d'auftahfemieux'fixè sur le réritsl^le sens 
de .ses dispositions y en^juillet et août 1815^ 
4e simples ordonnances modifièrent la légis* 
lalion électorale dans des dispositions esseti* 
lièUes^^^èt' éridenonent du domàiiM-'de la loi; 
et-qù'elks reçurent leur exéeutionv t^ans ^^ 
iJersonnè en contestât le droit à la cdur onne ; 
qi^'il enr &t dé même de fordonnance du 5 
septembrelSld. ' .. 



s ' ' 



'• (*] Beaucoup de ces décrets sont encore eu vigueur , 
et exicuiés coMme lois de l'état; 




qui «t 




IcBle, aufands de laqudDe mie aodacieitte 
congiuralkm » ne pennettait j^ob m:yetard, 
ni espenoioe : elle allait Umt déirairie si Urat 
ne tombait à ses pieds^ il était donc indis- 
pensable de la prérenir ; de lui arracher ses 
armes meurtrières, non en suspendant la 
charte constitutionnelle , mais en usant peu- 




dont quelques mstans, des mojem eitraor- 
dinaires qu'elle autorisait ou plutôt qu'elle 
comiDandait , pour assurer son triompfad. 

Telles fureat les ordonnances du 25 juillet 
1830, actes d'un moment , ihesares de salut, 
dontildevaitêtrerendncompteaui chambres 
dès l'ouverture de leur session, c'est-à-dire 
avant deux mois, puisque l'une île ces ordon- 
nances fixait cette ouverture avant ce terme. 

La première , opposée aux ravages de la 
presse , réproduisait la loi provisoire de 1814, 
en y attachant des moyens d'eiécution. 

La seconde avait pour objet de soustraire , 
dans les élections qui allaient avoir lieu, les 
collèges électoraux au despotisme du comité 
directeur; dans ce but elle élargissait l'as- 
cendant de la haute propriété , suspendait 
celui de la patente et redonnait leur vigueur 
à des dispositions constitutionelles , que des 
lois subséquentes avaient modifiées. 
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La conJHratioiï ne s^at tendait poiàt à dea 
mesurés aussi prrttnptesj ftiàîs^èUe ^'attendait, 

• 'T ■ ► ; 

lé dénouement de ses trames approchant i 
à une TTre jrésàstance ^t iàitaU ses dispost* 



pour q'iie le gouvernement ne se crut pas 
obligé de prévenir cette coopération. 11 
connaissait les projets, mais il manquait 
de preuves légales , de notions précises sur 
les chefs des conjurés, de renseignemens 
sur les dépôts d'armes , sur les associations , 
sur les enrôlemens clandestins ; c'est ce 
cpii le mit dans la nécessité de cher- 
cher le salut du pays dans des mesures 
générales. On ne concevrait pas ce défaut 
d'informations , si on ne savait que la presse 
avait perverti les idées au point d'isoler 
l'autorité au milieu d'une sorte de répro- 
bation générale, qui paralisait les avcrtisse- 
mens, proscrivait les révélations et flétris- 
sait jusques aux témoignages ; si on ne savait, 
en outre , que dans ces moments de crise et 
dans une ville dont un cinquième de la po- 
pulation était révolutionnaire, les rangs im- 
médiats de la police, les seuls propres à la 
13 



leshoouiK 




TewiefiDif let cMHoillen de la conromie 
qpK mal kifeimét des détailB , Tétaient 
trapde rcBtcadile, pourlaûser la crise s'en- 
giger sas ■ujgm saffinans de la Taincre: ib 
araieBt délibéré d'avance , auparaTant même 
la rédactkm des ordomiaQces , qa*ime réo- 
nioa extraordinaire de troupes aurait fieu 
à Paris et aux euTirons, pour en imposeï 
aux factieux et pour les contenir. Cette in- 
dispensable précaution fut &i non nég^gée 
du moins retardée ! ! — Sans dloute parce qnf 
celui des ministres qui en avait l'obligation 
fut trompé relativement à Turgence diE^ or 
dres à donner , par plusieurs causes : un elcèi 




de confiance ; la crainte qu'un mouvement 
précoce de troupes, aux environs de Paris, 
ne trahit le secret qu'on croyait indispen- 
sable , jusques à lapiiblication desordonnan- 
ces ; enfin la persuasion que les conjurés n'é- 
taient point prêts à éclater , que les lUL-mes 
raisons qui leur avaient fait fonder , en partie , 
leur succès sur l'eicitation tju'eût produite la 
session de la chambre élective , les détermi- 
neraient à attendre , afin d'y suppléer, la réu- 
nion très - prochaine des collèges électo- 
raux, dans l'espoir d'une pareille excita- 
tion fomentée par le mécontentement du 
grand nombre d'électeurs dont les nouvelles 
ordonnances modifiaient ou suspendaient les 
droits , et principalement à Paris où environ 
six mille électeurs patentables se trouve- 
raient ainsi dépossédés. Quoiqu'il en 8oit 
lorsque l'insurrection éclata, il y eut insuf- 
fisance de forces pour la dominer. 
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de qpHnBie ■dDe amés 
de finb, ks ^b tamhaâÈmSL dcrnèie des 
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par Imii pièces d'artillerie , tau- 
dit ^'à me dcn licoe, àTmccnneSy il j 
en afrait trcnte-m» n attcndaiii qa*iin ordre 
qui, donné trop tard, ne leor permit d'ar- 
rirer qa*à St.-C]0ad« aqprès qa'Mi eut éTacné 
Paris; de plus, dès le soir du second jour» 
les soldats époisés de fatigae, de besoins, 
mampièrent de Tirres et de munitions ; ik 
en manquèrent encore le lendemain ! ! de 
là un inéyitable découragement dans le plus 




grand nombre; de là sans doute aussi, la 
cause et la prompte contagion de la terreur 
panique partie d'un des plus braves batail- 
lons qui se crut livré , et dont Ventraînement 
occasionna l'évacuation spontanée de la ca- 
pitale , en abandonnant toutes choses aux 
insurgés , et notamment les caisses publi- 
ques , abandon par suite duquel la couronne 
se trouva , à St.-CIoud , dépourvue des prin- 
cipaux moyens de se soutenir î ! ! 

Il ne nous appartient pas d'entrer dans les 
détails de ces déplorables événemens : disons 
du moins , ayant tout vu , que si les ressources 
les plus nécessaires ont manqué au monarque , 
ses nobles sentimens n'ont point manqué à une 
des crises les plus violentes où ait pu se trou- 
ver un roi de soixante-treize ans; roi tyran 
il serait resté maître ; roi père de ses sujets, 
il a succombé , parce que tout en lui était 
loyauté et que tout contre lui, était psrfîdie. 



: iltfjprto 




tète im 




«« ^nm »i»rle ta«l 9e demie . • . là s'arrè- 
tMrt yie lyKvt iftsIaiB les destinées de h 
VWice^ dMuptettaek tnib s»éntîoiis de 
rm^IwirswWw perle léveile el le ir^^ 
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I mais encore entourées de troupes fidèles, 
dont le désespoir peut suffire à leur ven- 
geance (*). L'instant est favorable : la cOhuê 
avance en désordre : le dauphin veut com- 
battre. — Charles X s'y oppose : soncceur 
brisé par l'eïcès d'ingratitude dont on vient 
de l'abreuver, estplein encore d'amour pour 
ses sujets : il le sent d'autant plus vivement 
qu'il les voit menacés de plus de calamités ; — ■ 
trop de sang français a déjà coulé , il ne veut 
point qu'on en verse d'avantage; le trône 
à ce prix ne lui est qu'odieux; une noble 
résignation l'anime : il y entrahie son fils 
blessé de mêmes outrages et plein des mê- 
mes sentimens : — deux générations de rois 



(*) Plusieurs légiments delà garde royale , quj&'avaietit 
point pris part au combat dons Paris, faute d'avoir iiû 
prévenus assez tât , éuient aeconrus , tle leur girmcoii. 
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utm enqporter le dépét 
par les oèdet : Ui France conser- 
da» k dmfù de Bordeaux, désonnais 
T. k IwenCût d*iiiie roTanté l^ 



IiMlile p i éf O|aD ee, imtlile magnaninuté! 
le jiialimiiMr est aiatlre de Paris, il yent 
rétve de la France : Tamement ses.anxiliaira 
ifOL^û a poossés si loin, lui adressent des ré- 
présentatioiis : il rit de leurs scnqmles, et 
les tient à ses pieds, solgiigés par son at- 
tendant et par knr propre honte. . 

JiBBab conjuration ne fiait pliis liimiilîaïite 
pour la natkm qui dcTait la subir : aucun 
des dieb n*osa se montrer dans le combat : 
ils attendaient Tissue» tremblants et dam 
Fombre. 

NousaTonsditqneles réroltés combattaient 
derrière des barricades et du haut des mai* 
sons : ils étaient en outre protégés par Taf* 
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fluence du bas peuple , qui dans les grandes 
Tilles , en France surtout , prend ordinai- 
rement parti contre les militaires , et auquel 
on avait d'ailleurs persuadé qu'on se battait 
pour son triomphe , contre des ministres op- 
presseurs ; il n'est donc pas étonnant que 
des troupes , quelque fut leur courage , dis- 
persées dans les rues d'une immense cité , 
en présence de tels obstacles, de telles fa- 
tigues, de tels périls, coupées entr'elles, 
partout si inférieures en nombre ; obligées 
de ménager la population , ne pouvant paa 
distinguer les véritables révoltés, poursui- 
vies de vociférations, assailiés de toute part 
sans le plus souvent pouvoir riposter ni se 
défendre , aient subi, du moment surtout 
où elles ont manqué de vivres et de muni- 
tions , les inévitables effets d'une position 
où tout se rémiissait contre elles, où tout 
concourait à paraliscr leur énergie , à affai- 



toi 



blir leur moral; ^'eOtii aient sUGCombé an 
déçouragemeat , v^étanA pas soutenues pai 
la pensée. q^ le trône fut tna péril; nq 
croyant', (Dotnme la population, qu'à une 
orise nônûtérielle ; et que cet excès de dè- 
eonragement avec tous les iïieonYéiiiens qui 
en sont inséparables » se soit , après réya- 
çuation de Paris, par une continuité plus 
en moins contagieuse dé ca$tee% analoguQs, 
prolongé à St-Qoud, à Versailles, ^Raai- 
lioqillet, et n!ait cessé que dans cette ^er- 
mère. résidence , par la tardive , eMl^spé- 
jmAG certitude des projets d'etmQmis im- 
placables, déjà en pqssession de la yijl^ 
.Mutre de tous les pouvoirs : et :jiie.: talit de 
ressources de tout genre ! ,r :•: , 
M «Si de ces scènes de désQlatipi^,jiQU8pq^fT 
tons nos regards sur les autrê^lpiarties dti 
royaume et de l'armée , nous yef rojus par- 
tput de la stupeur , partout de l'indigna- 
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tion ou des regrets , nulle part l'énergique 
résistance que tout aurait dû inspirer ! triste 
et pénible spectacle que peuvent seuls ex- 
pliquer , et les profondes vicissitudes qui 
depuis quarante ans, ont en France bou- 
leversé tous les principes , et la domination 
tyrannique que les mêmes causes ont ac- 
quise à la capitale, et l'égarement qu'a- 
vaient produit , depuis quinze ans , les ma- 
nœuvres révolutionnaires. Les provinces se 
soumirent en victimes, trompées d'ailleurs 
par les faux récits dont on accompagna la 
nouvelle de cette honteuse révolution; elles 
se soumirent , comme on se soumet à un 
grand désastre qu'on n'a pu prévenir , faute 
d'en soupçonner les approches et qu'iln'est 
plus temps d'empêcher , après qu'il est con- 
sommé. 

Le combat ayant cessé, les troupes du roi 
ayant évacué Paris , les principaux cou- 
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jures se moatrèrent , ils se réunirenl à 
Vhôtel-(le-ville , où ils s'empressèrent d'im- 
poser silence à quelques chefs libéraux qui 
persistaient dans la transaction faite avec 
Charles X. 

La conjuration venait de se dénouer : ses 
trames avaient été jusques là, dirigés avec 
habileté, il s'agissait de détruire et la Tac- 
tion n'avait eu qu'à suivre son propre ins- 
tinct : le moment de réédifîer était Tenu et 
là étaient pour elle d'insurmantables diffi- 
cultés , sa nature répugnant à toute véritable 
réédification : la tourbe voulait la république, 
non une république régulière qu'elle ne 
concevait pas , mais la république de 1793, 
la seule qui convint à ses passions ; les con- 
jurés vendus au duc d'Orléans, étaient en 
trop petit nombre pour oser exiger ; ils me- 
nacèrent de l'Europe , ils menacèrent delà 
France , ils s'adressèrent à l'homme pré* 



Hendu 1 
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des deux mondes , flattèrent sa vanité, trom- 
pèrent son ambition, et celui-ci soufflé par 
les plus habiles, proclama un roi citoyen 
entouré <£ institutions républicaines etpreinier 
délégué du peuple , désarmais seul souverain : 
association de contraires incompatibles les 
UD8 aux autres, maïs conception profon- 
dément révolutionnaire , à l'insu de celui 
qui s'en croyait l'inventeur. 

Le royal candidat comparaît en personne, 
et souscrit, avant et après les décisions 
qu'on lui notifie , à toutes les conditions 
qu'elles contiennent. 

lï veut être roi, et on ne veut plus de 
monarchie ; il laisse dépouiller la couronne 
de son éclat et l'autorité de sa force j »« 

Il est Bourbon, et on les proscrit: fl'i 
renonce à sa famille et plus tard à ses 
armes; 

Il est prince, et parmi ses promoteurs, 
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la tourbe toute puissante , Toblige k accepter 
eomme faveurs » des humiliationa qoieffîrcent 
la naissance I 

C'est dans cet état d'abaissement , si oho- 
quant pour la ranité française et pour hi* 
même» qu'il est, non .pas sai^é , non pu 
couronné; on ne reut pas plus de cérémonie 
religieuse , que de x^érémonie monarchique, 
mais installé roi des Français I titre de $v 
nistre mémoire , imposé jadis au roi martyr, 
fde par le même peuple souTejrain. 

Dans tout cela , les prétendues chambrei 
interviennent, pour la forme ou ccMnme 
organes obligés des volontés de thôtelnd^ 
ville. 

En effet , la chambre des députés , pen- 
dant qu'elle existait , n'avait de mandat que 
pour coopérer à la puissance législative 
et non pour l'exercer; mais elle n'existait 
plus puisqu'elle avait été légalement dis- 
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6ôute (^), et que d'ailleurs elle n'était 
ic|u'une tierce partie d'un pauyoir qu'on 
venait de reuTcrser. 

Quant à la chambre des pairs : émanée 
de la restauration , eUe n'avait d'exîstance 
que par elle et pour elle. 

Quoi de commun entre une telle catastrophe 
et la révolution anglaise de 1688, à laquelle 
on ' a prétendu la comparer ? 

La révolution d'Angleterre eût pour cause 
des dissidences religieuses , dans un ten^s 
bù'elles étaient déoisives du sort des empires. 
Jcbcqués II aprèa arroir été vaincu, fut exclu 
du trône, ainsi que soki fils, comme j^o* 



' (*) Il serait dérisoire de prétendre que la dissolution 
d^ la chambre des députes ayait été révoquée , jpuisque 
cette révocation fesait partie inséparable de la transaction 
proposée à St.-Gloud , et indignement repoussée à 
Paris , par les auteurs de la réyolution. 
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; fly«ut voala faire prévaloir me 
religion contraire à la religion nationale. La 
pairie aneilaise contcmporaire de la roïanlé 
cl en possession de partager avec elle , alors 
surtout, la souveraineté du pays, interriat 
non-seulement de toute sa puissance, dam 
ce changement, mais fit inlerrenir la nation 
entière en l'appelant à statuer, par l'organe 
de députés spécialement élaa et qui réunis 
à la chambre des pairs, sous le nom de dm- 
renlion, prononcèrent la déchéance de Jac- 
ques et de son fils, par les motifs déjà ei- 
primés: décemèrelit la couronnée Gmllaume, 
dans la personne de sa femme, fille de Jaequa 
et légitime héritif^re du trône, après Vexclu- 
sion du père et du fils. 

Pendant ce temps, Goillaame précédé 
d'une grande réputation militaire et poUti- 
nue, à la tète d'une armée triomphante et 
qui aurait pu s'arroger le pouvoir 
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fruit de la victoire., attendit néanmoins la 
décision nationale. 

Dans la réTolution de juillet, rien de 
semblable ; point de respect pour l'ordre de 
succession légitime ; point de respect pour 
les bienséances publiques; et de la part du 
prétendant , point de réputation militaire ou 
politique ; point de victoire , point d'armée 
à ses ordres; point de vœu national , pomt 
de simulacre de le consulter: pas même la 
sanction d'une force quelconque , car la 
révolte qui avait prévalu à Paris , n'a point 
été appellée à exprimer sa volonté qu'on 
savait républicaine, ni à instituer des or- 
ganes : ceux qui ont décidé en son nom, à 
rh ôtel-de- ville , étaient ses instigateurs et 
non ses chefs, faute d'avoir pria part au 
combat. 

Et cependant cette bizarre royauté reçoit 
immédiatement des cabinets étrangers , une 
14 



no 

sorte d'adhésion qnî tait sa seule coaus- 
tancel 

Qne les roû légitimes ay ent aatrefoù admis 

Napoléon dans leurs rMigs , le génie des cou- 
qnétes l'arait placé trop haut pour qu'ils 
passent b*j refuser; qu'ils cassent précé- 
demment traité arec le directoire on mênie 
avec la conve?tticm, rextrêmîté avait élé 
dure , mais bien pins un grand malheur 
qu'une grande Eaute, puisque d'une part, 
la contrainte résultait d'une lutte sanglante 
dans laquelle la nctoire avait prononcé es 
faveur désarmées fremçaises, et que d'autre 
part , ces pouvoirs , bien que nuHistiiieu; 
pouvaient induire, des élections gén&ràet 
dont ils étaient une émanation , une sorte 
de mandat pour parler au nom de la France : 
ajoutons que ces pénibles concessions de la 
part des monarques, ne leur ravissaient 
point les sentiments <le leurs propres peu- 




pies qui respectaient, dans ces actes , l'œuvre 
de la nécessité, sans y voir abandon ni sa- 
crifice du principe de la légitimité encore 
environné de ses prestiges tutélairea. Au- 
cune de ces excuses et bien plus de dangers 
à reconnaître la royœuté de juillet : aucune 
contrainte résultant envers eux , d'aucune 
victoire : rien à redouter d'une lutte im- 
itiédiate ou ultérieure , puistpie cette royauté 
avait été produite non par la France , maïs 
contre elle et sans son assentiment général 
ni partiel, direct ni implicite j qpi'elle ne 
pouvait exercer aucun ascendant militaire, 
en supposant même que les troupes restées 
sur pied , eussent voulu lui obéir , tant 
elles étaient en petit nombre (*)j enfin 



(•) U n'y avait , en ce tnomeDt , dans toute \» France 
■prèa U dissolution de la garde royale , qii'ciiriroD cent 
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qm^sK iBHqps tiè mt était piBanrtaii, on 
dnctvens pn^Mgftte dana presque 
les pw»|Mrlt plwliMWiphimie, la lépr 
tiÊÊÊàté mjmtâ, prnia ane partie de la eon* 
^ la wlTMif daas Feq^t 4« 
, le> |> a a i tiBCMcm i li^jMmas^lt b9f% 
d*aft iirqpanUe discrédita ptf^ 
it conbK» peia ûm anMl» loi à l'inh 
preMr^pliliililë de an dieilSt par Tabandw 



•«,-•» 



siUoa , ei«U de U rêTol«doa ^ Tcmait d'éclater , è» 
riivMiUUott q«*(^ro«racsl lo«t Ict Biliuirec ,' des (lî- 

* 

T trgctM d^opnwMi et d« i — ^e i de ' he— c o up "d^oScie^s 
ié^ùmiMe»» * Om ae pe«l mwmiK ••Uîé !'•▼«« qa'en firent 
quelques leois après » à la trîWne des dêpatés , les mi* 
nistres de la gverre et des alaires étrangcres\ notam- 
ment ce dernier, q«i se Taata d'ca «roir ûmposd'aiix 
esbtaets élnafti^rs , mon ofcsti»! ceilt iliw a tn ^êm ifiitt^ 
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Tolontaire qu'ils en fesaient en France , par 
leur prompte déférence envers la révolte 
isolée qui Tenait de l'y renverser ; et cela 
au mépris de leurs engagemens solemnels , 
consignés en 1813, dons la célèbre dé- 
claration d'Aix-la-ChapeUe. Et en quel mo- 
ment les monarques européens ont ils donné 
cet assentiment? au moment où tous les 
journaux français retentissaient d'une pen- 
sion et d'une récompense honorifique, que le 
roi de juillet xenait d'accorder à l'auteur de 
la. Marseillaise , chant si connu de guerre et 
de mort contre ces mêmes monarques 1 1 

Nous avons dit que l'komtne prétondu des 
deux mondes, en procréant un roi citoyen, 
avait été l'organe d'une inspiration proron- 
dément révolutionnaire ; en effet la faction 
h pris des allures plus conformes au temps et 
à sa propre expérience : elle sait désormais 
dominer son emportement pour mieux arrî- 
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T6r à son but; bien qne la royauté lui soit 
toujours incompatible y elle a pris sur elle 
assez d'empire pour tolérer ou instituer des 
rois à sa façon ; autrefois elle n*était que fu- 
rieuse aujourd'hui, elle est habile : les rois 
qu'elle fait ou qu'elle tolère , après les aroir 
mtftilés et aivilis , Àe iont ht tm^^^éar éàtéire 
que ses esclaves , et de ce que , à la faTeur da 
titi'e qu'elle leur conserve ou leur confère , 
Sis sont reconnus par d'autres roia, et assis 
temporairement parmi eux , il résulte que les 
autres couronnes s'abaissent , s'humilient , 
sont iforcéesy par la comparaison, à des con- 
cessions progressives , et qu'ainsi la faction 
au lieu de se borner à un régicide partiel , 
prépare un régicide général. 



CHAPITRE MX-HtJITIÈME. 



RÉTOLUTION DE ti BELGIQtfE. 



Une des plus heureuses conceptions du 
congrès de Vienne fut, sans doute , la créa- 
tion d'un royaume des Pays-Bas , la réu- 
nion de la Belgique agricole et industrielle 
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mte •emUaUe» à Bnœllet: les Cûta anté- 
ricors et postéiîeiin en out CoBim les piea» 
Tcs : il existait tootefioâ» 
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dans les deux pajs par mm mht^ impuiàon 
et de ménKs. principes, qB*ea. Erance oo 




poursuivait le clergé et qu'en Belgique on 
s'en servait, parce qu'en France l'ascendant 
de la religion était im obstacle au désordre , 
et qu'en Belgique, la rivalité de deus réligi- 
gions était un moyen d'aveuglément et d'ir- 
ritation de la part de celle à qui les conjurés 
persuadaient qu'elle était opprimée, prenant 
prétexte de ce que le monarque en pro- 
fessait une autre. Toutefois des prêtres du 
vrai Dieu ne pouvaient être jusques au 
bout, les instruments d'une faction ennemie 
de toute croyance divine ; aussi après avoir, 
dans leur funeste erreur, fomenté le mé- 
contentement de la population catholique , 
reculèrent-ils devant le complément de l'œu- 
vre révolutionnaire. L'explosion ne put s'o- 
pérer en Belgique, qu'à l'aide de bandes nom- 
breuses expédiées de Paria par le nouveau 
gouvernement , qui à peine sur pied , pénétré 
de la turpitude de son érection, autant 
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qu'effrayé de son isolement et de sa iSuUcs- 
ne, se hâta de faire diyeniioii à ses périls, 
en. portant la flanune rérolatioimaire dam 
les autves pays. . 

La réTolotion qçi se cpns^Moimait en Bd- 
^que comprconettait les possesaions Ahé* 
nanes de la Pirusse, et fl eût suffi . pour h 
4^mpriiner , d*ime course: ra]nde des troD^ 
disponibles de ce monarque : mais elle s'ar- 
rêtait devant le mot de non interventiomi 
Tpcièré par le cabinet du pajiais royal ! 
. Tout dans les éyénemens avait été jusques 
là inconcevable: tout continue à Têtre; il 
semble que Taveugle fortune se plaise à re- 
doubler la prostitution de ses faveurs, et de 
plus, qu'elle ait obtenu du destin la puis- 
sance de frapper de sa cécité, les yeux les 
plus intéressés à s'en défendre. 

Un congrès est convoqué à Londres sur 
la demande du rois des Pays-Bas, au nom 
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desr traités qui lui garantissent la possession 
de la Belgique: il est composé en majorité 
des réprésentans des monarques dont ces 
traitéis furent l'ouvrage : par ce motif, et 
plus encore parée que la révolte Belge a été 
le fruit de la conflagration qui m\enace loris 
lés trônes, les de«tînée3 iiojlfifrôiiicjfaea éà 
conçoivent d'heureux présages; cependant 
nous verrons d*abord cond)ien tout s'y pro- 
longe , tout s*y complique, dans une direc- 
tion, dans des résultats contraires à ces 
présages ; et nous finirons par Voi^ la majo- 
rité de la conférence souffrir, quescmsson 
aveu , la minorité usurpe un mandat co^rci- 
tif et foule aux pieds le droit des gens , pour 
faire violence aux intérêts légitimes de la 
Hollande , en faveur des intérêts ^révolution- 
naires de la Bel^que ! ! 



f 



CHAPITRE DIX-NEiJTIÈH£ 



CONVéRENCB DE LONDRES. 
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Là réparait sur la eoène , un hoimxie de- 
puis longtemps célèbie dans les fastes de la 
diplomatie et des réyolutions; joueur har- 
di» habile» insatiable à toutes les chances 
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bonnes et mauTaîses ; que naguère le sort 
avait favorisé au point de lui donner la 
plus grande part dans le rétablissement de 
ses princes légitimes', et qu'on devait croire, 
satisfait d'une telle illustration , unique- 
ment occupé d'en conserver à son nom, la 
splendeur réparatrice ; mais les contrastes 
ne sont pas moins une condition de ses 
destinées, que de son caractère; il a voulu, 
avant de mourir , courir une nouvelle 
chance , destructrice du bonheur de sa patrie 
et de sa propre gloire. 

Par un effet de cette bizarrerie cpii dis- 
tingue la politique du temps présent , il re- 
trouve dans la conférence de Londres, bien 
que défenseur d'une cause illégitime et con- 
traire à celle des monarchies, l'influence 
qu'il avait acquise au congrès de Vienne 
où il défendait les droits légitimes et la 
cause des monarques. jîaïu;,.. ;t-'i;û'4.iA»- 
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lition contre la Russie , dans la vue , en appa- 
rence, d'affaiblir un colosse dangereux pour 
l'indépendance européenne , mais au fonds , 
d'accabler la puissance qui, dans la lutte 
engagée, est le plus en mesure de préserver 
l'Europe de la conflagration sociale , à la- 
quelle il a voué les derniers éclairs de son 
génie. 

La conférence de Londres n'a eu, au 
premier abord, pour objet que les affaires 
des Pays-Bas; mais c'est un congrès euro- 
péen dont il lui sera facile, à la faveur des 
événemens survenus et de ceux qui se pré- 
parent, d'étendre l'importance. Bevant ce 
congrès sont déjà en présence, d'une part 
la cause d'un roi et d'un peuple dont les 
vertus et le caractère sont voués aux princi- 
pes conservateurs , et d'autre part la cause 
d'un peuple en révolte : la première attirera 
les sympathies des trois grandes puissances. 



mais il les neatraliscrm en exploitant «t4i 
fausse position qu'elles oat acceptée par lenr 
diifcrence cnTcrs le gouTemement françait 
aoteurde la réTolutiou belge, et leurs craintes 
exagérées d'une guerre immédiate. Ces sym- 
pathies seront plus fortes de la part des caan 
de Russie et de Prusse, qui ont des Ueusde 
famille avec l'auguste maison de Nassau , maâ 
cela même peut servir ses vues , si lorsqu'ar- 
rivera le dénouement, ces deux puissances 
sont seules h vouloir soutenir la Uollande : il 
lui suffira de détacher d'elles! l'Autriche, lie 
l'entraîner dans la coalition du midi de l'En- 
rope; il a l'espoir d'y réussir en flattant sa 
domination en Allemagne, au détriment de 
la Prusse sa rivale , et en menaçant ses pos- 
sessions en Italie; il ne se dissimule point les 
obstacles qu'opposeront à ce second projet, 
les sentiments et les lumières qui Teillent 
dans le cabinet de Vienne ; mais joueur aTen- 
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tknà^fm^ée prtÉà^me tîàhir^et dllétftir: 3 à 
4hM0urs^nixe haiiie persébnelle' à 9àti^aircf 
eaïitre le ^dabiiiet de St-*Pé tersbdt»^ , ^ui n*à 
jeaamin^ Voiillu se fier à sesi ïkkèrite; ënéore 
Moias à^fta teyaUté. ^ ? . ? ., *^ 

?i QttadQitiBM pi'éniiiir ^jcft^ TtdSilBKiiiftrdé Ik 
WrmÈ06'àvt€rVAaf^e\ièt&, tout conctftttt à W 
fiervQoqsw f Têè eatetof n^hé f ratiç^iliè âè jiiillc^ 
4 élév^pontàfitémaûEt' célébrée datig prééi^ë 
toute» le» Vikb dé Iè GficÉide-Brètagtte , jpai^ 
dé» Bonibréiiéed âMèi!kâ>iées fnêtbUqueé paréé^ 
âtréfmknïÉ^féMiàf^Èmitë^ Cette tfEétJ 
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(^) En 1833 , «a Fm^ » M. Le O . . • . iiài&' àtài 

ayiril par /a Tribune^ etjcé^ét4e }e. ltfL4çiaajl||^piMr^)bi^ 
Gazette de France : 
d En Ï6^ j'érgâniMià & Londres le comité européen , 
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do puli 

le duc de WdUngtoa a 

nbtère, lei rênes 

maini de lord Grej, 

œtle réforme qui doit 

•mœ arislocratiqae , 

pmrenieiiieDt ansUs, et lÎYver le pajs à 

âne mèritaUe réroIntifMi politique el »- 

eiak : conformité de destmées qui entrai- 

non rnnîon ayee le goaremement français, 

non-obstant les yieilles inimitiés nationales. 




« e*e§t à MOB sèle teeonéé ^tf te léle 4c quelques amis 
« paisMBts, q«e roo dUiit foatct it» MemUëes pnbHqms 
c ^4Bj tontes les parties de l'Angletefre , pour félidter 
m la Flwce 4» «t rëT#l«tMMi et pov reiiv^ser le miai»- 
c tttM WrflJBftM , fu osait b «oadUastr* » 
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D'autres circonstances contribueront îâ- 
cessamment k commencer le noeud. l'An- 
gleterre est intéressée à être influente en 
Belgique : la France ne l'est pas moins k 
d'autres égards et il y a incomptabilité entre 
ces deux influences, mais qu'importent les 
intérêts de la France, ils doivent être sa- 
crifiés à ceux: des révolutions. La marche de 
la conférence, babilement conduite, favo- 
risera les Belges ; la Hollande résistera , son 
roi soutiendra noblement la résistance, la 
force sera nécessaire pour la Taincre , et 
par suite, nécessité d'une intervention com- 
mune des forces françaises et anglaises : 
premier pas qui entraînera k tous les au- 
tres. 

De leur côté, les trois grandes puissances 
ont aussi une arrière pensée secrète, qui 
bien que diamétralement contraire à celles 
dont nous venons de parler , les servira , 
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prolcmgera la nuurciie de la conférence » et 
dispowra aux concessions. TonI en redou- 
tant une gaerre générale cherchant., à Té- 
loig;ner , ces puissances sentent qae le mo- 
ment Tiendra où eUes j seront forcées ^ pour 
sanyer elles et leurs peuples de la confla- 
gration réTolutionnaire ; dans ce présage , 
elles aspirent à entraîner TAngleterre de 
leur côté, à cause de sa prépondérance po- 
litique et surtout de ses ressources Gnan- 
cières ; elles ont en conséquence donné à 
leurs ministres, l'ordre secret de ne rien 
épargner pour parvenir à ce résultat, le 
jAus important à leurs yeux. . , 

Ce conflit d'arrière pensées explique et 
peut seul expliquer, la durée du congrès, 
sa marche indécise, embarrassée^ ses in- 
nombrables protocoles si souvent confus, 
incohérents , contradictoires. Il explique 
et peut seul expliquer, la violente expédition 
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d'Ancône , la tolérance qu'elle obtient ; le 
refus des suffrages belges par le duc de 
Némoura ; l'exclusion donnée par le gouver- 
nement français, au duc deLeuchtenbergj 
enfin le don du tràne révolutionnaire de la 
Belgique à un délégué du ministre anglais. 
£t dans un temps où les idées et les 
exemples eiçercent tant d'empire sur la gé- 
néralité des esprits excitée et attentive , 
cette condescendance des diadèmes et le 
sacrifice de leurs principes , agissent sur 
le radicalisme qu'il enhardissent , sur l'aris* 
tocratie qu'ils découragent, servent le- bill 
de réforme et par conséquent atteignent 
un but opposé à celui que les monarques 
se proposent , puisque l'Angleterre une fois 
lancée, par ce bill, dans la voie des révo- 
lutions, deviendra nécessairement leur ad- 
versaire. 



CHAPITRE VINGTIÈME. 



tentative revolutionna ir s bans 
b'autreIs parties de l'kukqps. 
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Que 66 passe t-il dans les aufree partiel 
de^ VEuirope où Vœwore de juUlet s'est em* 
pressée, dès son avènement, d'enyoyer de 
iRMnbreia émissaires , afin de s'associer d'au* 
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très catastrophes, espérant y trouver quel- 
que sécurité pour elle-même? 

En Italie, ils font éclater dans les étals 
pontificaux et dans le duché de Parme , des 
soulèvements qui n'eussent probablement 
pas tardé à s'étendre , si les forces autri- 
chiennes ne se fussent empressées de les 
comprimer. Toutefois on ne rénonce point 
à l'entreprise : le carbonarisme est encou- 
ragé à soutenir sa mystérieuse aetirité dans 
la péninsule , et bientôt le drapeau tricolore 
violemment introduit à Ancôae, pourra y 
attendre paisiblement, dans de plus pro- 
fondes vues , l'occasion d'une revanche. 

£u Espagne . tout est encore stationnaire : 
le châtiment répond à l'audace des assaillants ; 
roaislà aussi les projets survivent, plus tardon 
tentera de leur donner pour appui une haute 
ambition que pourra provoquer à Madrid, 
une double parenté avec la royauté de juillet. 
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timraltiat popnlaiics , et la ewmpoiMe effirayéc » 
transige aTcc de ptcaôèras eadgeances. 
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Brmuwikt à Cassel, de semblables ta- 
ies priuoes régnants et 
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remplacent Tun par son frère , l'autre par 
son i^. 

Aux bords de la Wistule, le succès pa- 
rait d*abord complet : le sang polonais coule 
à grands flots : il coule pendant plusieurs 
mois r jusqu'à ce qu'épuisé> il soit réduit 
à se soumettre , en. maudissant les provo- 
cations, les trompeuses promesses , causes de 
ce nouveau désastre. .Si ce malheureux peu- 
ple avait eu autant de mémoire que de cou- 
rage, il se serait souvenu que 36 ans aupa- 
ravant y les devanciers des mêmes révolu- 
tionnaires , après l'avoir de même poussé à 
un soulèvement y l'avaient abandonné avec 
une égale indifférence, sans même stipuler , 
sur sa tombe, douleur ni regrets, en trai- 
tant, à Basle, avec l'un' dés ^monarqlues qui 
venaient de partager ses dépouilles. 
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CHAPITRE VINGT- UNI E^MI. 



SOTTE KM imAHCS DS LA. KÉVOLimOH 

DE 1830. 
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BéportoDs nos regmb sur la France qn 
nous ayoïu laissé ▼ictime eocore «ne fois <k 
sa capitale et dépouillée de TaTenir qpie loi 
ayait rendu la restauration. 



A la déplorable catastrophe , qui ranime de 
toute part les vieux élémens du jacobinisme , 
succèdent des émeutes renaissantes , le ren- 
versement des croix , le pillage des églises , 
celui des palais épiscopaux. La tourbe a 
triomphé , elle a été proclamée souveraine , 
elle veut user de ses droits; les journaux, 
les brochures l'y appellent ; plus de retenue 
dans leurs provocations. L'ébranlement à 
gagné les provinces, les insurrections s'y 
multiplient, contre les impôts, contre l'au- 
torité , contre la misère ; à Paris ce sont déjà 
tous les présages de 1793 avec leur violence 
anti-réligieuse et anti-sociale. Toutefois de- 
puis ^'«lï/ej!, plusieurs mois , sans que le sang 
ait coulé , et le sang peut seul produire la 
rage révolutionnaire dont on a besoin pour 
en finir de quelques restes d'ordre public et 
d'un simulacre de trône , dont on est déjà 



lassé. Ihie oecanoB «e présente» les ministres 
de Charles X odI été aûs en «ecasatimi; qoi- 
tre sont arrélés, leur procès se ponrsiiit ; d^ 
pois le renrersement de la royanté légitime, 
plus de responsabilité dont on paisse juridi- 
quement les grerer , plus de charte préexii- 
tante , point de lois, pour motrrer leur juge- 
ment; ]dus<fe pairie compétente pour le pro- 
mmcer; mais ce seront quatre première Ti^ 
times pour lancer la fureur populaire, le 
gouYemement informé des périls qui Tal- 
tendent après ce premier attentat, met 
tout en œuvre pour le préyenir, et après 
y être parrenu avec le secours des ba- 
bitans , menacés du pillage , il obtient que 
la chambre des pairs condamne arbitrai- 
rement les quatre ministres au bannisse- 
ment perpétuel; acte monstrueux» puis- 
qu'il est intervenu en violation de tous les 
principes j mais qu^explique sans rexcussr, 
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la gravilé des circonstances où l'on se 

trouTe. 

, Vainement après ce prétendu succès, le 

. gouvernement cherche à changer sa position ; 
le désordre continue ; vainement l'autorité 
résiste, accumule les poursuites, encombre 
les prisons , les tribunaux ; les prévenus n'en 
sont que plus audacieux, ils défient la jus- 
tice , les accusés deviennent accusateurs , les 

.jurés tremblent et acquittent. Plus de sécu- 
rité pour les personnes , plus de protections 
pour les intérêts ; plus de confiance , plus de 
crédit , plus de travail, plus d'industrie , plus 

.:^e commerce ; la souffrance est générale ; elle 

.ipst extrême. 

, . Il ne s'agit point de soutenir un pouvoir 

qu'on hait ou qu'on méprise, il s'agit de 
sauver la société d'une prochaine destruc- 
tion; chacun se sent menacé et veut se dé- 
fendre: de là une réaction salutaire : un 



ministre habile s'en aj^rçoit » s'en ertifKh 
et s'en sert avec autant de talent qne d'é- 
nergie ; mais ses efforts , couvre d^iin jour, 
n'ont point de lendemain ; la base où rt- 
posent ses pieds , displaràît à mesuifé qu'A 
a'j appuie ; il ne pourfait saûTet* sotijMrfi 
qu'en marchant en arrières, et de sa jMul, 
ce serait trahison, )misqu'iledf nriniètre 
de V illégitimité. 

Cependant les monarques européens xM 
réconnu la royauté dont il est Tâgebl, et 
l'effet moral de cette assistance , Mabifeméttt 
mis en Taleur , peut continuer k la sfoiitàitf 
sur l'abîme : il se toue à efetté e^péranee', 
sans croire toutefois à la bonne foi d^iiftr té 
appui, car il y a incompatibilité abuolile, 
entre les vieilles monarchies et la m<Àare(Ht 
négative de juillet : de part et d* antre t(à 
est sous les armes , il cherche imitâemtsilit 
à les faire dépeser; la défiasâiee est tèdk 




proque, la crise éclatera tôt ou tard: elle 
n'est contenue que par une peur mutuelle 
qu'il s'efforce de prolonger. 

Un autre espoir lui vient de la conférence 
de Londres; il s'unit aux projets de l'aven- 
tureux diplomate qui la dirige , il croit au 
premier ; il ne se fait point illusion sur le 
second ; mais dans sa situation désespérée 
rien n'est à négliger ; no pouvant se tromper 
lui-même , il voudrait en imposer au public : 
la marche, sans combat, d'une armée fran- 
çaise en Belgique , paraît de la gloire ; les 
coups de hache qui enfoncent les portes 
d'Anoône, paraissent de la force: le jaco- 
binisme qu'il a besoin de calmer, a surtout 
applaudi à cette équipée comme attenta- 
toire au droit des gens, à l'autorité du 
St-Siége , à l'influence monarchique de 
l'Autriche, et comme secours à la propa- 
gande italienne, par la présence du drapeau 




toal rinité. tvat cnge dn 
Smit fmr vamaamet at» tamtii fl. laeatt à 
la pôle, kiea ■■■■• de la aaladiB qatea 
est le finit, «ae àm démnoir dnt fl ot 
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à altcndie de la Tirmfi«rr pam^^èsre qa'fl 
était panrcfln à iayiiei aai dfedkna^ et ok 
dehors; il ne lesle phs qoe la Jetnee Im- 
laie * mais goaTeiner parla forée aailitaiie» 
cest le despotisme et pobit* de deqpote 




possible en France, à moins qu'on ne parvint 
à ranimer les cendres qui reposent sur le 
rocher de St.-Hélène. 

Au-dessus de cette sinistre perspective, 
une espérance se montre dans le lointain et 
fait entendre le nom de Henry V, Sa mère 
ose aborder sur le sol français enrahi par 
d'implacables adversaires et d'où elle est 
bannie ; elle y aborde presque seule : elle 
le traverse dans un espace de deux centa 
lieues , bravant tous les dangers ; elle y 
séjourne pendant huit mois , au milieu d'ap- 
dentes poursuites et de cinquante mille sol- 
dats armés contre elle tant de courage 

ne prend-il pas sa principale source dans 
les convictions que lui inspire le principe 
qu'elle invoque , dépôt sacré dans sa famille 
et héritage de son £ls ? 

Pîe sont ce pas les mêmes convictions et 
avec elles , l'instinct de salut inné dans les 
16 
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nations comme dans les individus, qui font 
éclater les vives sympalhies , les innombra- 
I blés manifestations, dont la France retentit 
I de toute part , dans toutes les classes , dam 
toutes les opinions, à la nouvelle de la ttalii- 
f*1tbn et des rigueurs exercées contre la royale 
f-«ière ? 

I Cette eiplosion de l'opinion publique et 
[ Ifea causes qui la produisent, assiègent de 
[^terreurs, le monarque d'un jour : la captivité 
I ' de Blaye avait été ordonnée pour son repos, 
[et elle ne sert qu'à accroître son trouble. 
■ Nous ne lui fesons pas l'injure de croire qo'il 
j àe s'y mêle point d'autres impressions , car 
pènfin il est l'oncle de la captive. Quoiqu'il 
\-'én. soit, les craintes l'emportent sur les dissi- 
' diulations du pouvoir : on n'en peut contenir 
l'eipression. Immédiatement après l'arresta- 
tion , une ordonnance royale publiée au Mo- 
niteur, avait annoncé qu'une ici serait pro- 




posée aux chambres, dès l'ouvertare de leur 
session, pour statuer sur le sort de la du- 
chesse de Berry; la session s'ouvre, le temps 
s'écoule et point de proposition semblable! 
Survient une pétition qui provoque, à ce- 
sujet , dans la chambre des députés , une dis- 
cussion fiolcmnelle : le gouvernement obligé 
d'yprendrepart, diten substance (*) : ' Tout 
« a été violé par la révolution de 1830, charte, 
« lois , principes , serments : elle n'a eu pour 
«excuse que la nécessité; laquelle en ren- 
« versant la branche aînée des Bourbons , 
*n'a pu la soumettre au nouvel ordre de 

■ choses C'est encore la nécessité qui 

I oblige à reculer devant la prisonnière de 



(*) Discours dea ministres des affiiirea éttmfhres ot d* 
l^mUriell^. 'in^f «M»aa<U*Mlttv «lifcnl 



244 



•iBlaye , etpiuroe que 1m lois manquent à de* 
«-poursuites judiciaires, dont -on ne peut 

« 

«d'ailleurs préroir les cbii8é<|uences » el 
4 parce que la fentatÎYe .d6 ces poursuites 
t>ooibpromettrait la sibreté du pay»: en sou- 
cleranten £En^«irdb Im préyenue^ non pas 
^çétdenieat des .milliers de Français-, inais 
<des centa^a d6 mille • .^. • - (*)•'» . < ^ 
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«f^)'Y<M^ cpft^ltt ^eat de lire ëtait imprime ïoréqne 
i^f^ ayo^ :ett cojipfitsaiice d'ofte inço^eevjible dëdiri- 
tk>n. -daiée de.Blay§^ à laqaells ou s'est empressa de 
donner ane pnblicitë bien plus inconceyable , en la fesant 
insérer dans la partie officielle du Moniteur, ïf 'est-elle 
pas arriérée de plusieurs siècles la barbare politique qui y 
après avoir proscrit de doubles liens de famille , cberclie 
encore à les flétrir ? — Espère .t-on par de tels moyens 
conquérir le respect ou l'affection d'une nation géné- 



; « . < 



I 1/ • 



Trop de vertus rebanssées par trop d'infortones , brillent 



246 

Ainsi le gouTerneeineAt est réduit à ccm^i* 
fesser lui-même les.TÎces de. son ori^e^ 
Timpuissance de sa position f à confesser qu'il 
ne se : croit point assez iort pour affrooOter 
impunément le principe qpii veille , jcontra 
lui 9 dans les sentimens nationaux ; et la cBiàm^ 
bre , par un :ordre de jàqir motiré » conHAne 
implicitement une telle cunfbssian I. / . ) 

Ces aveus si remarquables ne. font*ils 
q|u*exprimer d'invincibles vérités v ou âmion- 
c»it-ila.une intention dont le secret ^^serarît 
cw&é àVaTenir ? Cette dernière suppositioo 
n*est peut-être pas improbable. Le pouiiom 









. J < 



i i \j , : . j . ^ %. ■ ' i 1. ., ^ i v« * ». •• J 

sur la branche alnëe de l 'illustre miboéi pfiOirr^âi TaW 
teinte paisse, «rriyer jjqsqnej,. 2 c^le : efr> i'a9gusl;a .^Bfant 
formé à de tels exemples, fut-il doublement «prpbëlip^ 
n'en inspirera que plus d intérêt a tous itr cœurs frlin- 
f(4M efc 1 'tovt«s 1m^ ames'foyaleà. - - *^*^' ^" - ^ - . 



d^it 



«ft 



«V ca* 



d«k 



absolues, allesa 



i^tttfrirei 



kn; ilpfottétéQBh 



oMiide, qn 'tenlé fiâr la Cmm 
des Im ut sQule dispôte dh la fiurce mslé* 



: . • _ « 



■^ 'T * 



La force morale résulte à la fois da 

respect public , de la nature , de la consû- 

tance des institaticms et du pouvoir^rédi 
qa^ell^eoiif<krc»l;û-i: ^rii : -: 

Tout en TVance est percé à jour : rien 
n*y échappe à la curiosité générale, ou 
plutôt à une sorte d-îmmi»tittP qoi scrute, 
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fronde l'autorité et saisit toute occasion de 
critique ou de résistance. 

Or la royauté de juillet a contre elle le 
caraclèro national et la considération pu- 
blique , par plusieurs causes : 

Elle blesse la fierté des Français , par tous 
les souvenirs de son ayénenement , et au 
plus haut degré, leur loyauté, attendu que 
le public qui ne peut lire dans le for in^ 
térieur , associe le fils à la complicité du 
crime du père, puisqu'il voit, sur son front la 
couronne objet ce de crime , et ses légitimes 
possesseurs violemment dépossédés , pios- 
crits, au mépris du serment le plus sacré, 
des plus impérieuses obligations de famille , 
et de toute la ré connaissance due autant 
au pardon le plus généreux, qu'à de grands 
bienfaits ! — tâches qui eussent pu dispa- 
raître dans la barbare obscurité du moyen 
âge , mais qui sont ii(délébiles à l'époque lu- 
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mineuse où nous Tivont , si séTère «lyers le 
rang supr^e. (*) 

. La royauté de juillet ne rachète- pas ces 
causes négatives de toute force morale , par 
la force morale qui pourrait résulter de sa 
nature et de sa consistance, puisqu'elle n'a 
été instituée que par une . r é yolte subver- 
sive d'un droit , et qpie cette révolte n*ayaut 
éclaté .9 prévalu qu*à Paris sans qu'on ait , 
alors ni depuis , demandé Tassentiment de 
la France , l'usurpation est xp^U^é dans toute 
sa nudité. . 
Elle ji'est pei\ mieux pQurvne dxk jcAté du 



i. . 



(*) Toute difiamation . est loin de notre .peneee , noas 
aimons à croire que le prince dont nous parlons y est 
aussi malheureux du crime de son père , que dn sacrifice 
fait? à sa propre ambition de tant dé dcToirs de famille , 
d'honneur et de recoilnaissanee. 
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pouvoir réel , qui au surplus quel qu'il fut , 
serait impuissant dans un roi conslitulion- 
nel, à défaut des autres conditions dont il 
n'est que le complément. 

Le pouvoir réel , indispensable pour tou- 
jours protéger la société , doit être néces- 
sairement proportionné aux besoins qu'elle 
a de celte protection ; par conséquent à son 
importance, à ses dispositions naturelles ou 
accidentelles ; au plus ou moins d'harmonie 
entre ses éléments , enfin au plus ou moins 
d'influences religieuses ou proprement socia- 
les , si essentielles pour seconder l'action de 
l'autorité. Partout où ces proportions n'exis- 
tent pas , où il y a insuiHsance , l'anarchie en 
est la conséquence inévitable; chaque jour 
ajoute au désordre; les liens sociaux dé- 
tendus , sont bientôt déchirés par leur frois- 
sement continuel, qui de plus met progres- 
sivement en effervescence tout ce que la 
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société renferme de matières malfaisan- 
tes, et la conduit, ou lentement à la des- 
truction, ai ses forces vitales sont apan- 
Tries, ou promptement à un état complet 
de réTolulion, si elles ont conservé leur 
énergie. 

Or il est bien prouvé par tout ce qui s'est 
passé dépuis quarante ans , que la nation 
française est, de toutes les nations, celle 
qui à le plus iesoin des protections de ce 
genre. Elle est mobile, passiormée et avide 
d'impressions: parvenue à un excès de ci- 
vilisation , elle en a les qualités el les défauts, 
qui multiplient ses eiigeances envers le pou- 
voir, et les convertissent, lorsqu'elles oe 
sont pas satisfaites, en autant de sujets d« 
mécontentement et d'irritation ; elle n'est 
composée dans son immensité , que d'indivi- 
dualités mouvantes , agitables , totalement 
dépourvues d'influences sociales et recevant 




d'autant moins d'influences religieuses , que 
le gouTernement do juillet les a, en quelque 
sorte interdites. 

La France est donc de tous les pays, celui 
auquel les protections de l'autorité sont le 
plus nécessaires, et son gourernement actuel 
est de tous les gouTernemens, celui qui peut 
le moins être protecteur. L'eipérience de 
seize ans de restauration a preuve que la 
royauté légitime bien que possédant toutes 
les autres conditions de force morale , n'avait 
I |foînt assez de pouvoir réel pour les garan- 
ties de l'ordre public, et cependant 1$ 
royauté de juillet a été dépouillée de la 
moitié au moins de ce pouvoir , par les mu- 
tilations de la charte et par des lois sub- 
séquentes. 

Ajoutons que n'eût-elle pas subi ces spo- 
liations, que fut-elle investie de toute sorte 
de respect et de prérogatives, il suffirait, 
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pour qu'elle portât en elle une cause per- 
turbatrice et mortelle , qu'on l'ait assise sur 
le principe de In souveraineté du peuple : 
ce volcan de toute civilisation. 

Les émeutes, les insurrections si multi- 
pliées pendant la première année qui a suivi 
la révolution de 1830, ont depuis paru. se 
ralentir, grâces à la réaction sociale déjà 
mentionnée , dont les effets quoique salu- 
taires , ont été paralisés , parce que la des- 
truction est au coeur de l'état. Ce mou- 
vement favorable a eu pour fruit princi- 
pal, dans la chambre élective, une majo- 
rité propice au pouvoir, laquelle tout en 
répugnant aux brutalités du jacobinisme, 
n'en suit pas moins les tendances qui j con- 
duisent , ainsi que le démontrent presque 
tous ses actes politiques: et notamment sa 
haine contre les stabilités monarchiques, si 
vivement manifestée dans la proscription de 




l'hérédité de la pairie ; son empressement 
à réhabiliter, à récompenser, à honorer les 
révolutionnaires de toutes les époïjues ou 
leur mémoire ; enfin son acharnement réitéré 
à supprimer le douil du 21 janvier expiatoire 
de l'assassinat commis sur la société, dans la 
personne de son roi ; et à ce sujet, son ir- 
ritation contre l'autre chambre qui ayant 
consenti à la suppression de ce deuil obligé , 
dans la loi, avait voulu le conserver dans 
les souvenirs nationaux, comme un juste 
hommage à la moralité publique. 

Rien donc à espérer de cette majorité 
accidentelle qui porte quelque calme Asas 
le présent , tout en compromettant de plus 
en plus l'avenir. C'est la première phase 
de la révolution, la domination des classes 
moyennes , en attendant l'inévitable domina-- 
tibn de la multitude, conséquence du prin- 
cipe proclamé , par lequel le droit confondu 
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i fMreOt a été dèmfai k 

, pniscia'eya fnmie la gtswfe nugoriti 
de la iiatKML Cmmiienl hd en dupiiter long- 
teiiqptlapos8€ssioiidéioiiaais]égttiine?B*est- 
aUe pomt eonstaouaciil arertia par ses soa* 
Temn,par MU airidité? riaiifanmM ut j^n 
Tocpiée .par de lenabseatee ambitione» ol 
constanmieiit agitée 'pmt les ezcilatiaQs qa& 
la TÎolenoe de la presse adresse odnât aasia tf 
à la yioleiice des passkaia? 

Le goaTemement a recovim pinneiirs Soie 
à la force des bàymmettea ; mais v aiDcmm t 
eompterait-il sur la fréquence de ce recours; 
eHe n'est, noas TaTons dit , possible qa^aires: 
le despotisme : bors de là, ee moyen eatr^ne 
s'ose d'autaat pins vite , qu'en l'emploie |dm 
souvent ; il ne peut sapjdéer au discrédit du 
pouToir : ou fdntôt ce discrédit tue pro m pte^ 
ment la discipline ndlitaire^ sons Impidla 
point d'cnrdre public, et en&nte.les réroites 




armées ou les laisse à la dispositions des par- 
tis. D'ailleurs lorsque la révolution passera 
inéTitablement de sa première phase à la se- 
conde , les bayonnettcs qui sont multitude , 
voudront aussi leur part de souveraineté 
et cesseront d'obéir , si ce n'est pour ren- 
verser dans l'intérieur et pour conquérir au 
dehors. 

Dans la malheureuse France telle que l'a 
faite la dernière révolution, toute les ten- 
dances sont donc au désordre: point de frein 
durable, ni moral, ni matériel. Ce n'est pas un 
pouvoir impuissant, ce ne sontpas les classes 
timides , les parties 'inertes de la population , 
quelques nombreuses qu'elles soient, qui 
peuvent disposer des événemens : ce sont 
incontestablement les portions actives et ani- 
mées par l'impulsion des circonstances : à 
leur tête est une ardente jeunesse , moitié 
l^itîmiste , moitié républicaine; la première 
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sauverait le pays , s'il dépendait d*elle d*ar« 
rêter le char révolutioimaire ; la seconde est 
au-dessus ou autour de ce char et pousse en 
avant » sans s'inquiéter de la route , dont elle 
ignore les écueils ; laissée à ses . propres 
penchants ou éclairée dans ses passions ^é-i 
néreuses > elle eût fait la force de la restau-^ 
ration qui plaisait à son amour-propre : en-, 
traînée d'égarements en égarements , elle a 
contrifaué à Iceuvre dejmllet : elle «rà* sa- 
luée d'abord comme une espérance^: die la 
repousse aujourd'hui comme une. hcmte; 
et déçue , humiliée , . elle ne voit- que la Té- 
puMique qui puisse compenser ses. regrets 
e^ sufiBire à son effervescenoe» *^ 

. Les mêmes propensions . associées à des 
vues d'ambition .et de gloire , germent dans 
les rangs secondaires et subalternes de l'ar- 
mée » encore soumis . aux habitudes 4'obéis- 
iNtmae, .transmission de l'empire et de la 
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restauration, mais avides d'événemenls qui 
les honorent ou les satisfassent, et dispo- 
siis à les hâter, s'ils ae fesaient trop at- 
tendre. 

A côté de tant de présages , quels symp- 
tômes plus sinistres que ces monstruosités 
dramatiques qui, depuis la révolution de 
juillet, affluent sur les théâtres de la ca- 
pitale , d'où elles courent se répandre sur 
les théâtres des autres villes ! Salesctatroces 
productions dans lesquelles la corruption 
du goût, le mépris des règles, le disputent 
à l'obscénité des tableaux et k l'indécence 
du langage ; sortes de saturnales renouvelées 
du temps où l'abrutissent était nécessaire à 
la terreur et où des prostituées étaient pro- 
menées en triomphe , transformées en déesses 
de la liberté : alors comme aujourd'hui ex- 
pressions fidèles de l'état de la société, et 
qui ne témoignent que trop , de l'analogie 
17 
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imminente entre les deux époqaes ! iienreo- 
tcment que le public qa'eUes attirent eo 
foule et dont elles excitent les applaadis- 
sements, n'est pas la France, dont la saine 
iaïajorité rougit et s*indigne de ces torpito- 
des littéraires , de ces attentats à la morak 



EDe ne s*indigne pas moins de ces antres 
profanations : de ces antres symptômes d'une 
même analogie , de ces prétendues religions 
nonreUes on reproduites, ontrages enyen 
la loi diyine dont les protections semblent 
ise retirer d'un pays où l'autorité délaisse 
son culte , et ou le chef du gouTemement 
refuse son exemple à ses saintes pratiques. 
Oui, sans doute, la France gémit des uns et 
des autres scandales , mais le pouvoir les 
tolère , impuissant contre le public dont ils 
nourrissent les inspirations , on dont ils 

ê 

flattent Timpiété ; public de la sotiveraineté 



du peuple , de la révolution de 1630. <^ie 
pourrait contre lui une royauté qui est son 
ouvrage ? Rendons toutefois justice aux ef- 
forts de cette déplorable royauté , pour 
échapper à la fatalité de sa création, pour 
arracher de son sein , le Jiéau qui lui a 
donné la vie ; rendons lui justice et plaig- 
nons la, car qui que ce soit ne peut éteindre 
sa nature , si ce n'est par un suicide. 

Cependant elle promet aux cabinets eu- 
ropéens de les préserver de la contagion 
qu'elle porte en elle-même : elle est sans doute 
de bonne foi ; eUe ne voudrait point achever 
de perdre son pays, et d'ailleurs elle a dû 
à l'assentiment de ces mêmes cabinets , sa 
conservation jusques à ce jour, elle espère 
devoir à leur appui, sa conservation dans 
l'avenir. 

Reste à savoir si une pareille bonne foi 
peut suggérer quelque confiance en ces pro- 
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aélsâd , et 61 l'apparent accueil ^'elles re- 
çoivent ne cache point d'arrière pensée? 
La loj'auté des monarques est connue , jamais 
plus de vertus sur le trône : les lumières et 
la droiture de leurs conseils ne le sont pas 
moins : point' do pensée qui ne soit dictée 
par leur amour pour leurs sujets; tout s'ex* 
plique par l'ardent désir de la paix générale, 
qui bien qu'elle contraste avec les dan- 
gers qui menacent la civilisation euro- 
péenne, est, en attendant, un bienfaitpour 
l'humanité. 

Ne fut-on pas pleinement rassuré par les 
certitudes que nous venons d'exprimer, com- 
ment croire ù d'inhumaines arrières pensées, 
après les exemples encore si récent», et en 
présence de tant de faits manifestes qui 
instruisent les monarques des ressources vi- 
tales de la France et de la situation de leurs 
■ états ? Certes s'il est dans les destinées de 




la malheureuse nation française de subir de 
nouveau , jusques au bout , les conditioâs 
révolutionnaires; longues seront les années 
avant qu'elle soit réduite à ne présenter 
qu'un objet de pitié ou que des dépouil- 
les à partager! le génie des révolutions 
a appris, nous l'avons déjà dit, à modé- 
rer ses fureurs et à régulariser sa marche: 
tandis que le Jléau portera tonte son éner- 
gie sur les autres pays où il aura l'attrait 
de la nouveauté et d'un triomphe sur plus 
ou moins de résistances ; cette extension 
contribuera à le diminuer au foyer origi- 
nel, où d'ailleurs il ne peut plus avoir sa 
première intensité , où il n'a plus de lutte 
à éprouver, et où il aura pris un caractère 
endémique ; il s'y prêtera à des distributions 
intelligentes, àim essor combiné et accroîtra 
au lieu de l'aETaiblir, la prépondérance de 
la mère patrie , qui offrira au monde stu- 



péfidi » reffirmyoDt ipeetade d'un grand dé* 
tordre organbé et pennomift, d<»it tons 
tes enfant toofiriroot, maia auqael tous 
ta déToœroBt , par dmonr propre on par 
néeettité. 



CHAPITRE VINGT-'DEUXIÈJttE. 



DERNIERS APPERÇUS SUR LA SITUATIOH 

GJÊNJSRAIiE : ALLIANCE DES GOUYERNEIÉENS 

FRANÇAIS ET ANGLAIS^ AGRESSION 

CONTRE LA HOLLANDE. 



Eh I qu'on n'attribae pas tant de sombres 
apperçns , à d'aveugles regrets , à des yœux 
intéressés ou à un fanatique dévouement; 
nous souhaiterions ardemment pouvoir nous 
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faire illusion » pouToir transformer nos crain- 
tes en autant d'espérances. Nous l^ayons dit 
en commençant I ' nous sommes dévoués \ 
notre patrie de toutes les facultés de notre 
ame , et ce dévouement n*a point cessé , daos 
tout le cours de notre vie et ne cessera point 
jusques à notre dernier jour , de dominer tons 
nos autres sentimens ; nous l'avons servie 
pendant trente-deux ans , avec tout le zèle , 
tout le désintéressement du plus pur 
patriotisme : pauvres et dans Texil , cette 
conviction et notre fidélité sont les seuls 
biens qui nous restent. Trop de peines ont 
empoisonné la- fin de notre carrière, dans 
les affaires publiques, pour que nous con- 
servions, désir , noi espoir d'y* rentrer , les 
chances devinsent elles atissi favorables 
qu'elles y sont contraires. Nospensiées, notre 
langage sont donc étrai^ers à tout intérêt 
personnel et ne le sont pas mpins à tout 
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ressentiment : les impressions haineuses n'en- 
trèrent jamais dans notre caractère ; et d'ail- 
leurs nous avons vu de trop près les crises 
politiques , pour ne pas faire la plus grande 
part à la fatalité des entrainemens ; mais 
aussi, plus nous sommes pénétrés de toute 
la portée de la crise actuelle, plus noua 
connaissons la France , plus nous nous sentons 
Français , et plus nous nous croyons obligés 
de donner cours à nos réflexions. Eh! qui 
pourrait rester indifférent et silencieux à 
l'aspect des calamités qui grondent sur toute 
la famille européenne ; à l'aspect de là ter- 
rible conflagration sociale qui a déjà com- 
mencé à dévorer celte civilisation dont notre 
patrie fut longtemps l'orgueil elle modèle, 
et dont on s'apprête à la rendre le tombeau f! 
S'il y a trop de présomption à présen- 
ter notre publication comme pouvant être 
utile, du moins sommes nous en droit de 
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l'offrir coioine un acte de notre patriotisme. 
On trouvera peut-être que le désir d'êtie 
lus nous a trop fait abréger lea détails, 
qu'ils manquent aux démonstrations ; mais 
étaient-ils nécessaires ? Tout n'est-îl pas 
connu ? Ne suffit- il point d'avoir signalé des 
faits et des conséquences d'où jaillissent tant 
de lumières, tant d'avertissements, pour tous 
ceux qui ont le désir et te devoir d'être 
éclairés ? 

Qui ne sait, ce dont le journalisme ne 
cesse de retentir , que le génie révolution- 
naire marche à la conquête du monde? quil 
a déjà sur les points culminants des jalont 
profondément dans le sol, puissants points 
d'appui à l'activité de ses vastes ramifica- 
tions ? 

Qui ne sait que la multiplicité progressive 
de relations de tout genre, entre les di- 
verses parties de l'Europe, y propage de 
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plus en plus des idées novatrices, des pro- 
pensions populaires , qui sans égard aui di- 
Tcrsités de position , d'intérêts , de mœurs, 
de caractères , poussent partout aux mcmes 
conséquences et qui ne s'arrêteront point , 
parce que les exigeances de l'esprit du siècle 
forcent la main aux gouvernements? 

Qui ne sait que l'ascendant de la presse 
révolutionnaire est parvenu au point d'être 
partout recherché parles populations, com- 
me source d'impérieux conseils ou d'avides 
espérances; au point d'être partout ménagé 
pai- l'autorité , effrayée de ses agressions ou 
ignorante de ses effets; au point enfin qu'il 
n'est plus ou presque plus de monarque qui 
ne s'enquière habituellement ou même ne 
s'inquiète de ce que disent de lui, les 
journaux de Paris et de Londres ? 

Le péril pour les vieilles monarchies , 
ne s'accroit-iï pas aussi de situations inté- 
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rieures , développées par les progrès de 
Viastructiou et des direrses sources de pros- 
périté ? 

Toujours , et aujourd'hui plus que jamais, 
point de domination durable sans la dou- 
ble coopération des lumières et des ri- 
chesses. 

Aussi longtemps qu'elles ont été en force 
dans les rangs associés au pouvoir ou in- 
téressés à le soutenir, l'ordre a régné : 

A mesure qu'elles se eont multipliées hors 
decesrangs.il ya eu jalousie et par suite op- 
position ou hostilité plus ou moins actives, 
selon que de part et d'autre la prépondérance 
a été plus ou moins balancée et que le philo- 
sophisme s'est plus ou moins fait entendre 
aux amours propres. C'est ainsi qu'au seia 
d'agitations que de pareilles situations ont 
contribué à produire, s'est opérée la pre- 
mière révolution française, cl que s'opère 
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aujourd'hui une nouvelle révolution en An- 
gleterre : car il n*est point de société po- 
litique qui ne soit exposée à des crises , et 
qui, lorsqu'elles éclatent , ne subisse Tinflexi- 
ble loi des faits et des intérêts. 



CHAPITRE VINGT-TROISIÈME 



AXLIANCE DES GOUYEKlfEMENS FRANÇAIS 
ET ANGLAIS^ AGRESSIOIf CONTRE 
LA HOLLANDE. 



Les 70 protocoles du congrès de Londres 
ont enfin abouti , non pas à une solution des 
difficultés qui lui étaient soumises , mais au 
premier but des menées secrètes que ca- 




chaient ces protocoles , à une alliance entre 
le gouvernement révolutionnaire de France 
et le gouvernement réformiste d'Angleterre ; 
alliance qui, si on en juge d'après les inten- 
tions qui ont le plus servi k la nouer , n'as- 
pire pas moins qu'à la domination univer- 
selle , en déchaînant les tempêtes dont le 
fougeux Ca/nning fit entendre la menace, 
dans l'imprudente improvisation qui empoi- 
sonna de tant de regrets la fin précoce de 
sa vie. 

Plus désormais du timide droit des gens, 
plus de ses conditions gênantes consacrées 
par l'expérience , au nom de la justice et de 
rhumanitc : elles doivent disparaître devwat 
le droit public des révolutions : les états qui 
refuseront de s'y soumettre seront mis à son 
ban sans qu'on ait à respecter envers eux 
d'autres règles que ses commandemens arbi- 
traires, souverainement proclamés par les 
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joumai^x, dàs ce jo^r sevlw.tahles des lois 
des nations. . 

D*abord de faibles \icti1ae3 ^ en attendqitf 
de pouvoir, s'adresser aux grandes qpù soJû^ 
toujours dfuis Téblouissement , .toi^o^^P spi^ê 
le charme de la paix générale, et qui en se 
secourant par les premières , bien qp'il J sil 
identité de cause , perdent autant d'auxiliiu- 
res et; perdent bien plus de force morale. . 

Leil f^ts parlant : l'expédition . d* AnqAa^;- 
les trames contre le Portugal ; et plus hpjafo- 
ment la double agression contre la Ho^Uande, 
sans déclaration préalable de. guerjre , . sans 
droit quelconque, car, encore une fois, la 
conférence de Londres n'a point de mandq^t 
coërçitif : à plus forte raison , la minorité de 
ses membres. 

Cette monstrueuse agression n*a point eu 
VeflÇet espéré par ses auteurs: la yictipoLe est 
encpre de)H>ut<, 




t>es (leOs nations qui formaient le royaume 
des Pays-Bas, la Belgique à subi ime réyolu- 
tien, la Hollande s'en est préservée; dès 
lors rivales, leur sort, de part et d'autre, 
a porté ses fruits ; tout dans le court espace 
de deux ans a dégénéré parmi les Belges, 
tout a grandi parmi les Hollandais. 

Avant la catastrophe qui l'a frappée, la 
Belgique atteignait un degré de prospérité 
inconnu à son passé et supérieur à ses espé- 
rances; depuis, plus de bornes à ses pertes, 
à ses souffrances. 

Elle vivait sous un roi , père attentif à son 
Jiien être , mobile fécond de sa plendeur , et 
dodl l'auguste race avait été dès longtemps 
bienfaitï-ice du pays; elle a aujourd'hui 
pour pjinulacre de yoi, un étranger, délé- 
gué du Giùnistère anglais et qui a conservé 
en An^terre une solde et un refuge. Les 
Belges étaient autrefois réputés pour leur 
18 
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caractère 1>eUiqueux : il n'en est plua ainsi: 
la Belgique, peuplée de quatre millions 
d'habïtana en présence de la Hollande qui 
n'en compte que la moitié, à deux fois 
iuToqué le secours d'une armée française 
contre l'armée hollandaise : la première fois 
après une complette défaite et au moment 
d'une complette invasion ; la seconde foù 
pour rester tranquille spectatrice du combaL 
Tout disons nons a grandi parmi les Hol- 
landais, fidèles à leur renommée, k leurs 
mœurs, à leurs lois et au digne monarque, 
riche héritier des hautes vertus dont ses 
aïeux enrichirent l'illustration nationale- 
Sous son égide, aucun danger ne les abat; 
leur patriotisme suffit à tous les sacrifices, et 
tandis qu'en Belgique, peuple et roi tom- 
bent dans une humiliante infortune , en Hol- 
lande , peuple et roi sont la gloire du temps 
présent. 



CHAPITRE VINGT-QUATRIÈME. 



GOKCLU8ION. 



Le principe réTolutionnaire et le principe 
monarchique sont aux prises, et la déstruc-^ 
tion de Tun ou de Vautre doit s^en suivre. 

le principe révolutionnaire, reptile en* 
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flammé » f git à la fois de son dard et de ses 
yeams» assuré de toujours guérir de ses Ues- 
«ures tant qu'on n*aura point écrasé sa tète : 

Le principe monarchicfue est encore Ti- 
goureux, mais enclin à Textrême . prudence 
d'un âge avancé et livré à la quiétude que 
lut inspirent ses droits et ta mémoire de ses 
bienfaits , il évite de se commettre , croyant 
.en imposer par Taspect de sa massue , sans 
songer qu'elle repoi^ dUins des Qiakis ei^pour- 
dies par les poisons de son adversaire. 

La lutte continuant ainsi , Tissue est facile 
à prévoir : 

Toutefois , il pourra rester une ressource : 

La France abondera de plus en plus de 
population et d'activité; qu'on rouvre la 
barrière de» combatif r la belliqueuse nation 
s'y élancera avec soti ardeur accoutumée, et 
aptè% avoir tout bouleversé , pdf les armés 
et par la contagion , le spectacle de tant de 
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ruines , son désastreux ouvrage » pourra opé- 
rer sur elle» une complette guérison» que 
généreuse, elle se hâtera de conununiquer 

aux autres peuples • • • • • • 

à moins que les temps ne 

soient arrivés où notre vieille Europe doit 
subir, dans le torrent des âges, le sort des 
nations les plus célèbres de l'Afrique et 
de l'Asie, dont il ne reste plus que des 
souvenirs et des débris. 
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